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1. INTRODUCTION. 



1. La Mythologie. 



Le Message de Skimir est un poëme mythologique, 
ajant pour sujet un mythe de la religion des Scandi* 
naves. Déjà dans l'antiquité la religion se composait 
d'une partie pratique et d'une partie théorique. La 
première était le culte populaire, ou Tadoration des di- 
vinités pratiquée par tous ceux qui avaient la même 
religion. La seconde renfermait, sous forme de récits, 
des vues, des idées, des doctrines même, qui tendaient 
peu à peu à former un système, et se rattachaient plus 
ou moins aux cérémonies, aux pratiques, aux fêtes du 
culte. L'ensemble de ces récits ou traditions (mythes), 
exprimant des vues plus ou moins théoriques sur les 
objets du culte , constitue la mythologie. La mythologie 
d'un peuple n'est donc pas toute sa religion ; elle n'en 
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â LE MESSAGE DE SKIRNIR. 

est que la partie théorique, et en quelque sorte scien- 
tifique; elle n'est pas aussi généralement connue du 
peuple que Test le culte pratiqué par lui. Une partie seu- 
lement des mythes est représentée dans les cérémonies 
du culte et incorporée dans la religion populaire. La my- 
thologie est si peu identiqpie avec cette religion prati- 
quée, que, dans l'antiquité, le peuple ignorait la plupart 
des mythes ou des légendes qui se rattachaient à son 
culte, comme, encore aujourd'hui, la plupart du temps il 
ne connaît parfaitement que les pratiques du culte et non 
les dogmes de la théologie. Les mythes qui n'ont pas pu 
s'incorporer dans le culte et s'y changer en pratique 
sont restés en dehors ou à côté de la religion populaire. 
Comme corps de doctrine ils ont formé une partie de 
la science ou de la philosophie , et se sont transmis et 
perpétués , comme telle , d'abord par la traidition soit 
orale soit écrite, ensuite par l'enseignement des mytho- 
logues et mythographes, et enfin par la poésie épique 
et didactique, qui, dans l'antiquité, était encore pres- 
que confondue avec la science en général, et la science 
religieuse en particulier. Le culte, au contifaire, n'a- 
vait pas besoin pour se perpétuer d'avoir recours à 
l'enseignement ou à la tradition orale; il était une 
tradition concrète, vivante, et visible, et se transmet- 
tait de génération en génération comme une pratique 
et une habitude nationale. 

Si Ton prend le mot de théerie dans le sens le plus 
large, dans celui de conception, on peut dire que, dans 
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toutes les choses d'origine humaine, et par conséquent 
aussi dans la religion, la théorie est antérieure à la 
pratique, L'h(miine ne peut réaliser dans le monde que 
ce qu'il a conçu par la pensée. Dans ce sens, il y a 
des conceptions mythologiques ou des mythes qui, 
antérieurs au culte, l'ont déterminé en le précédant. 
Mais si l'on considère que, dans l'humanité, les lois an- 
thropologiques, physiologiques, et psychologiques agis- 
sent en elle avant que les hommes parviennent à la 
conception, à la conscience, et à la science de ce qu'ils 
font déjà instinctivement, par suite de leur nature, et 
par la force des choses dont ils n'ont pas conscience, 
on comprend que, dans ces cas, la pratique précède la 
théorie; et dans ce sens on peut dire qu'il y a telle 
partie du culte qui est antérieure à telle partie cor- 
respondante dans la mythologie, de la même manière 
que les choses du monde physique sont antérieures à 
la notion ou conception que nous nous formons d'elles, 
ou aux choses du monde métaphysique*. 

Comme dans le monde tant physique que métaphysi- 
<iue, et surtout dans les choses humaines, il n'y a absolu- 
ment rien qui puisse rester immuable, mais, que tout est 
entraîné forcément dans le flux continu du développe- 
inent et de la transformation, il se fait nécessairement 
c[ue les cultes et les mythes naissent, se développent, 
se transforment, et dépérissent dans des périodes suc-. 



1. Voy. Héiumé d^Éiuckê éC Ontologie géiérale, etc., p. 5 et suiv. 



4 LE MESSAGE DE SKIRNTR. 

cessives plus ou moins longues. Or, pour comprendre 
une chose quelle qu'elle soit, il ne suffit pas d'en con- 
naître seulement la nature à un certain moment de 
son existence, mais il faut savoir embrasser sa nature 
entière ou connaître parfaitement toutes les phases de 
son développement historique, depuis son origine jus- 
qu'à sa fin. Pour expliquer le culte et la mythologie 
des Scandinaves , il importe donc de remonter à leur 
origine , et de retracer les phases successives de leur 
développement historique. La religion des Scandinaves 
est donc aussi, par son origine, plus ancienne que 
ce peuple; elle est antérieure à son établissement en 
Scandinavie, et elle remonte à ses ancêtres chez les- 
quels elle a pris naissance. 

2. La Religion des Scandinaves. 

Les ancêtres des Scandinaves habitaient, au hui- 
tième siècle avant notre ère, le plateau occidental de 
l'Iran, en Asie, et formaient la branche scythe, la plus 
jeune de la souche Yafétique. Dès le septième siècle, 
plusieurs peuplades skolotes de cette branche scythe 
s'étaient répandues dans les vastes plaines méridionales 
qui aujourd'hui font partie de la Russie d'Europe. 
Elles trouvèrent établies, dans ces contrées, des tribus 
appartenant à d'autres souches, surtout des tribus de 
race sabméenne ou ouralienne, qu'elles refoulèrent de 
plus en plus vers le Nord et vers l'Est. 
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Au cinquième siècle avant notre ère, les nombreu- 
ses peuplades skolotes d'origine scythe, qui, lors de 
leur sortie de l'Asie, avaient déjà formé plusieurs ra- 
meaux, s'étaient encore différenciées davantage entre 
elles, dans les vastes plaines de l'Europe orientale où 
elles se trouvaient disséminées. Cette différenciation 
était tellement avancée, dès le ti*oisième siècle avant 
J*-C., que ces peuplades formèrent deux branches 
principales déjà sensiblement distinctes, savoir: les 
Skolotes du Nord-Est, et les Skolotes du Sud-Ouest. 
Les Skolotes du Nord-Est formaient ce qu'on peut ap- 
peler la branche sarmate, et les Skolotes du Sud-Ouest 
peuvent être compris sous le nom général de brancîie 
gete. 

Vers le premier siècle de notre ère, les peuplades 
de la hranche sarmate s'étaient, à. leur tour, différen- 
ciées entre elles, par leur dialecte, et leur état social, 
moral, et religieux, de manière à former deux rameaux 
distincts. Le premier est le rameau lîtva, d'où sont sor- 
tis plus tard les Lithvas, les Lettesy et les Pruzes, qui 
sont devenus les pères des Lithuanesp des LettonSj et 
des Prusses, Le second est le rameau slave, d'où sont 
sortis, dans la suite, les peuples qui constituent au- 
jourd'hui la grande famille slave, composée de Busses j 
de Polonais, de TcJièqv^, de Serbes, de Moraves, de 
Croates j etc. 

Déjà antérieurement au premier siècle de notre ère, 
les peuplades de la branche gète s'étaient également 
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différenciées entre elles, et avaient formé deux ra- 
meaux distincts : le rameau gauto-scandinave, et le ra- 
meau goto-germanique. 

Les Scandinaves étaient donc les frères des Ger- 
mains, issus, comme eux, de la branche gite; et par 
rapport aux peuples slaves, ils étaient leurs cousins 
issus de germains, les Slaves étant sortis de la branche 
sarmate, sœur de la branche gète. Les peuplades des 
deux rameaux gauto-scandinave et goto-germanique 
de la branche gète, établies d^abord ensemble dans le 
Sud-Est de TEurope, étaient en contact avec le monde 
gréco-romain; elles habitaient des contrées assez fer- 
tiles, d'une nature accidentée, et d'une physionomie 
variée; et, plus tard, plusieurs de ces tribus furent 
longtemps en -mouvement, pour chercher de nouveaux 
établissements, soit dans la Germanie, habitée d'abord 
par des peuplades keltes, soit dans la Scandinavie^ habi- 
tée par quelques tribus sabméennes. Aussi ces peuples 
de la branche gite, plus mobiles, se civilisèrent-ils plus 
facilement que leurs cousins les peuples de la branche 
sarmate beaucoup plus immobiles, et modifièrent-ils, par 
cela même, plus profondément les formes traditionnelles 
de leur état social et moral, ainsi que celles de leur lan- 
gue et de leur religion. Les peuples de la branche sar- 
mate^ au contraire, vivant plus éloignés des peuples 
civilisés du monde ancien, et habitant continuellement 
des contrées d'un caractère monotone et peu favorisées 
par la nature , se développèrent, au point de vue social, 
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moral, et intellectuel, d'une manière plus lente et plus 
difficile. Les tribus du rameau êlave, et surtout celles 
du rameau lUva^ entourées de marécages et de forêts 
impénétrables, restèrent stationnaires beaucoup plus 
longtemps que les peuples germaniques; mais, par cela 
même, elles conserrèrent aussi beaucoup plus long- 
temps et plus facilement que ceux-là, les anciennes 
formes traditionnelles de 1 état social et moral, ainsi que 
celles de la langue et de la religion de leurs ancêtres. 

A commencer du premier siècle avant notre ère, les 
peuplades du rameau gautoHtca'ndinavey qui avaient 
vécu assez longtemps en contact avec le monde gréco- 
romain, se retirèrent vers le Nord, jusqu'en Scandi- 
navie. Elles s'éloignèrent, par conséquent, des peuples 
civilisés de l'ancien monde, tandis que les peuples slsr 
ves , surtout ceux du Midi , entrèrent de plus en plus en 
contact avec les habitants de l'Empire d'Orient. Il en 
est résulté qu'à une certaine époque, les Scandinaves 
ont cherché et trouvé , auprès des Slaves de l'Est et 
du Nord, quelques nouveaux éléments de progrès et 
de civilisation, et ont subi, pendant quelque temps, 
et jusqu'à un certain point, l'influence intellectuelle 
et religieuse de ces peuples leurs cousins ^ 

Les ancêtres des Scandinaves étante comme nous 
venons de le voir, les peuples du rameau gitey issus 



1. Voy. De l'Influence exercée par leê Slaves êur les Scandi- 
naves dans ran^guité» Colmar, 1867) p, 5-7. 
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eux-mêmes des peuples de la braiicke êcytho-skolote, la 
religion des Scandinaves a son origine , et trouve , par 
conséquent, en partie son explication, d'abord dans 
celle des peuples skolotes, et ensuite dans celle de 
leurs descendants les peuples gètes. 

8. Le dieu Soleil des Scythes. 

Le fo^me Le Message deSkimir, ayant pour sujet un 
mythe concernant le dieu Freyr, nous avons à mon- 
trer ici, tout d'abord et plus particulièrement, com- 
ment s'est formée et transformée l'idée du dieu Freyr, 
en prenant naissance dans la religion des Scythes ou 
de leurs ancêtres, en passant ensuite dans celle des 
peuples gètes, et en se développant enfin dans celle 
des tribus Scandinaves. 

Dans l'origine, chez les peuples primitifs de la race 
de lafète d'où sont sortis les peuples de la branche 
scythe, le soleil n'était pas encore adoré comme un 
dieu particulier, mais il était confondu avec les autres 
astres du ciel personnifié , et était considéré seulement 
comme une partie intégrante du dieu Oiel (scythe 
Tivus; gr. ZeiMf). N'étant pas encore adoré séparément 
comme une divinité particulière, le soleil ne portait 
pas non plus un nom différent de celui du ciel. Aussi 
l'expression de cercle (sansc. sval^ svar) servait-elle, 
dans l'origine, à la fois pour désigner le ciel, comme 
cercle ou voûte céleste, et resta-t-elle, dans la suite, le 
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nom du soleil, considéré comme cercle ou disque cé- 
leste (sansc. 8val; lat; sdl; norr. sdl; sarm» koli; norr. 
hjuT). 

Plus tard, lorsqu'on eut distingué le soleil parmi les 
astres, considérés comme Jils de Ciel , on lui donna par 
excellence le nom de Céleste (sansc. sfmlycLs; gr. Kélios; 
goth. savil; lith. saîjde)^ et on l'adorait non-seulement 
comme un dieu distinct de Ciel, mais encore. comme 
une divinité du premier ordre. Le soleil s'étant ainsi 
dédoublé, pour ainsi dire, de Ciel , devint dès lors un 
dieu distinct du dieu Cielp et fut adoré à côté de lui 
Qx>mme fils de Ciel. 

Considéré comme un dieu, ayant, comme tel, une 
puissance surhumaine, le soleil passait naturellement 
tout d'abord, comme tous les objeta de la nature divi- 
nisés, pour un être vivant (gr. zoon). La forme du soleil 
n'ayant rien qui pût être rapporté par l'imagination à 
la figure humaine, mais ressemblant bien plus à l'une 
des nombreuses figures animales, ce dieu, comme la 
plupart des divinités primitives, ne fut pas d'abord 
considéré comme ayant une forme humaine, mais 
comme un dieu zoomorphe ou dieu-animal. 

Dans tous les temps les hommes choisissent leurs 
comparaisons dans la sphère de leurs idées habituelles 
et de leur genre de vie. Aussi, à cause de la chaleur 
fécondante et de la course rapide qu'on attribuait au 
dieu Soleil, les pères des Scythes, peuple pasteur^ 
chasseur, et guerrier, se figuraient- ils ^ dans l'origine, 
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ce dieu comme un animal nUUe en chaleur, un taureau, 
un bélier (seytlu vriskus)^ un verrat (norr. thrandr)^ 
un étalon, un renne (scjth. tarandus)^ ou un élan (scyth. 
vrindus). Les Scythes guerriers voyaient surtout dans 
le soleil, un étalon ardent, parcourant les espaces cé> 
lestes, et répandant des rayons de lumière et de cha- 
leur par ses yeux, ses naseaux, sa crinière luisante, et 
sa queue flamboyante (cf. sansc. arvan, étalon, soleil; 
norr. himtn-4ôr, cheval céleste). 

Plus tard, ces peuples guerriers comparaient le 
disque solaire qu'ils adoraient à un bouclier brillant , 
qu'ils se figuraient porté par un dieu anthropomorphe, 
guerrier comme eux. Dès lors le soleil, étant considéré 
non plus comme un dieu*animal, mais comme un bou- 
clier brillant, ne fut plus adoré lui-même comme dieu 
zoomorphe , mais passait seulement pour être un objet 
sacré, appartenant à un dieu supposé anthropomorphe, 
et invisible dans le ciel. Le dieu Soleil primitif devint 
ainsi Dieu du soleil, présidant à cet astre, ou un Guer- 
rier divin invisible dans la Nature , et montrant seule- 
ment, au ciel, le disque éclatant du soleil qui était son 
bouclier. Par ce changement dans la conception du 
dieu il se fit qu'à la place d'un sevl dieu, savoir le So- 
leil vivant, zoomorphe, et divinisé, on conçut deux 
êtres divins, distincts l'un de l'autre, savoir, d'un 
côté, l'astre visible, le divin soleil considéré comme 
bouclier ou objet sacré, auquel présidait un dieu invi- 
sible, et, de l'autre, le Dieu du soleil, ou le dieu 
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anthropomorphe inyisible, présidant à Tastre divin vi- 
sible. £n religion les noms, comme les autres choses, 
se maintiennent dans la tradition alors même qu'ils 
n'expriment plus les mêmes notions. Aussi les Scythes, 
même après ce changement, ont-ils conservé à la divi- 
nité ainsi métamorphosée Tancienne épithète tradi- 
tionnelle de le plus rapide des dieux (Hérod. I, 216), 
laquelle, proprement, ne convenait plus au dieu an- 
thropomorphe postérieur, comme elle avait convenu au 
Soleil zoomorphe primitif, considéré comme cheval ou 
coursier. C'est pourquoi les Scythes, comme les Hin- 
dous, les Perses, les Rhodiens, les Lacédémoniens, etc., 
continuèrent à consacrer au nouveau Dieu anthropo- 
morphe du soleil le cheval, le plus rapide des quadru- 
pèdes, par la raison que cet animal était anciennement 
consacré à l'ancien dieu Soleil, zoomorphe, considéré 
autrefois lui-même comme cheval. C'était, en effet, au 
Dieu du soleil anthropomorphe qu'étaient consacrés les 
chevaux blancs que, du temps d'Hérodote, les Scy- 
thes entretenaient, pour le culte de cette divinité, 
dans les gras pâturages sur les bords du lac Hypanis 
(Hérod. IV, 52). 

L'ancien dieu zoomorphe, le Soleil, étant devenu un 
dieu antiiropomorphe, comme dieu présidant au disque 
du soleil, les Scythes chasseurs, pasteurs, et guerriers 
lai donnèrent des attributions humaineê, conformes à 
celles que comportait particulièrement leur genre de 
vie. Us le considéraient, par conséquent, comme'un dieu 
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chasseur ou pasteur, qiiip(m88ait (norr. veida, pousser, 
chasser, paître) devant lui, d&ns le ciel, considéré 
comme un vaste pâturage ou plaine, son troupeau ou 
son gibier céleste. Or, dans les idiomes scythes, vaitu 
(génit; vaitu) signifiait jpâturcyre et chasse (norr. veida; 
alL weidef toeidwerk)^ et skurtM signiûsiit frémissant ^ 
prompt (polonais skary; norr. skiarr). C'est pourquoi les 
Scythes donnaient au Dieu du soleil, considéré comme 
héros-chasseur, le nom de Vaituhskwrtis (Prompt à la 
chasse). Des inscriptions scjtho-grecques (Bœckh, Cod. 
inscript.y n^ 6013) ont reproduit ce nom en grec par 
Oitoskwros, et Hérodote Ta rendu par Oitosv/ros (voy. 
Les Scythes, p. 36-41), attendu que la consonne chuin- 
tante sk était exprimée en grec, tantôt par sk, tantôt 
par s ovL z (cf. /8&almoskis et Zalmoski; /SA^iuromatai et 
/Sauromatai). 

Plus tard les peuples scythes nomades, qui, dans 
Torigine, étaient principalement chasseurs, se dédou- 
blèrent en peuples chasseurs et en peuples pasteurs. 
Comme le pasteur poussait devant lui, comme l'on di- 
sait, son troupeau, de la même manière que le chas- 
seur poussait ou poursuivait le gibier, le nom de vaita, 
pajr lequel on désignait la chasse, continua aussi à 
servir pour désigner le pâturage (ail. weide)\ et c'est 
pourquoi l'ancien nom de Vaitu -sku/rus, signifiant 
Prompt à la chasse, prit aussi la signification d^ Alerte 
h pâturer. 

Les ^pythe^, chasseurs et pasteurs, mais toujours 



I. INTRODUCTION. 13 

guerriers, se figuraient leur Dieu du soleil non-seule* 
ment comme un chaaseur prompt à la chasse ^ mais en- 
core et surtout comme un jeune guerrier ou combattant \ 
et le désignaient, par conséquent, par le nom de Skais 
(sansc. keJiayas, ravageur, destructeur), qui, d'après 
l'association des idées de ces peuples, signifiait ce 
que nous exprimerions par le terme de héros. En sa 
qualité déjeune héros, de guerrier, et à,e chasseur, le 
Dieu du soleil des Scythes, semblable à V Apollon no- 
mos (Soleil Pasteur et Chasseur) des Grecs, qui était 
toujours armé pour la chasse et la destruction des 
monstres ennemis de la lumière et do la chaleur, avait 
auBsi les armes de sa nation, savoii^: Tare, les flèches 
et le bouclier scythes. Les flèches (scyth. arvai) que 
le jeune héros lançait, comme Apollon ou comme Hé- 
raklès, sur les monstres ennemis du soleil, étaient, 
dansTorigine, en mâme temps, les symboles àm rayons 
du soleil, parce que Tidée et l'expression de trait dé- 
signaient à la fois les rayons et les flèches (cf. russe 
iirday flèche; v. h. ail. strâlày rayon; grec obelosj 
flèche, rayon; obdiskos, petit rayon; symbole du so- 
leil). 

Le bouclier (scyth. Jdeiptis) ou la targe (scyth. 
targa; norr. tarffa) du di«u- héros représentait, dans 



1. Le mot grec héros signifiait proprement verrat, sanglier, 
dans le sens de combattant. Voy. OHg, et Significat, du nom de 
Franc, etc., p. 13. 
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Torigine, le disque brillant du soleil, qui ornait ou 
rendait brillant le dieu qui le portait. Or brillant s'ex- 
primait, en langue soythe, par tavus (cf. gr. taos p. ta- 
vos, brillant, paon) dans le sens actif, et par imms 
(voy. p. 8) dans le sens passif. C'est pourquoi le dieu 
portant la targe eut le nom épithétique de Targi-tavua 
(Brillant par la targe), nom qu'Hérodote a rendu en 
grec par rar^rtto),. 

De même qu'anciennement le dieu Soleil, après 
s'être dédoublé du dieu Ciel, avait passé pour être le 
Fils de Ciel (voy. p. 9), de même aussi, plus tard, 
le Dieu anthropomorphe du soleil, Targitavus ÇiriW&Xii 
par la targe) ou Vaitu-shurus (Prompt à la chasse) 
passait, dans la tradition mythologique des Scythes, 
pour être le fils du dieu Ciel {Tivus, Brillant) et de la 
déesse Terre (scyth. Âpia, Aquatique). Il fut consi- 
déré, à son tour, comme le père de trois fils, tous des 
héros (skàïs). Le premier ou l'aîné de ces fils était Hlei- 
po-skais (Héros au bouclier; Hérod. Leipo-ksa^)*^ le se- 
cond ou puîné Arvo-skais (Héros aux flèches; Hérod. 
Arpoksais)] et le troisième ou cadet, Kolorskats (Héros 
au chariot; Hérod. KolaJcsaïs)^ c'est-à-dire dieu-héros 
nomade, qui, comme les Scythes nomades, ne montait 
pas toujours à cheval, mais avait un char de pasteur 
(scyth. kolt)^ ou une habitation sur char (scyth. koli- 
maha). Par l'intermédiaire de ses trois fils, dont descen- 
daient, comme on prétendait, les rois, et, par ceux-ci, 
les tribus les plus illustres des Scythes, le Dieu du 
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fioleil était considéré comme la souche ou le pkre de 
toute la race scythique; et comme chaque peuple se 
disait le premier représentant de toutes les nations de 
la terre alors connue , le Dieu du soleil passait aussi 
pour être le^phre des hommes en général. En sa qualité 
de père de la nation (scjth. taviti), c'est-à-dire du peu- 
ple Scythe, le Dieu du soleil était Tami et le protecteur 
(scyth. vartis; norr. vorr) de cette nation, et portait, 
comme tel, le nom épithétique de Garde-nation {&cyth, 
Taviihvarvs ; gréco-scythe Teutaros; voy. Les Gîtes y 
p. 227). 

Comme plre^ et, par suite, d'après les mœurs patriar- 
chales, comme chef àe la nation, le Dieu du soleil eut 
le nom épithétique de Seigneur, qui, dans l'entende- 
ment des Scythes de cette époque , était synonyme 
de Maître, de Supérieur, et s'exprimait, dans leur lan- 
gue, par le terme de Pratms, dont la signification pro- 
pre et primitive était Excellent, Proéminent. Ce mot 
Bcythe Pravus correspondait au mot sanscrit prabhus, 
qui signifiait également excellent, dans le sens de maî- 
tre ou de seigneur (voy. Origine et Signification du 
nom de Franc, p. 7). 

Les attributions anthropomorphiques et les noms 
épithétiques du Dieu du soleil augmentèrent de plus 
en plus avec le temps, chez les différentes tribus Scy- 
thes, et chez les descendants de ces tribus, comme 
cela est arrivé pour toutes les divinités de l'antiquité, 
lorsqu'elles se sont de plus en pluA dédoublées les unes 
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des autres, et à mesure que leur culte s'est spécialisé 
davantage. Or, comme beaucoup de ces attributions et 
noms se rapportaient aux différentes actions, que, suc- 
cessivement, Ton attribuait à ce dieu, en sa qualité de 
héros, de pèîre, et de seigneur, et non plus seulement 
en sa qualité spéciale de Uieu du soleils, il arriva , par 
rapport à ce dieu, ce qui s'est fait pour toutes les divi- 
nités mythologiques, savoir: qu'on lui imagina et donna 
peu à peu plusieurs attributions et noms, qui n'avaient 
plus rien de commun, et étaient même en contradic- 
tion directe, avec la spécialité et le nom primitif de 
cette divinité, en tant que dieu Soleil, Voilà pourquoi 
cette spécialité primitive n'étant plus clairement re- 
connue , au milieu de cette diversité de noms et d'at- 
tributions pour la plupart étrangers à sa qualité de 
Dieu du soleil, cette qualité primitive s'ejSaça dans 
beaucoup de mythes et traditions subséquentes, qui 
continuèrent à se rattacher à cet ancien dieu. Voilà 
pourquoi le Dieu du soleil, par suite de quelques-unes 
de ses attributions et noms, se rapprocha d'autres divi- 
nités ayant originairement une spécialité toute diffé* 
rente de la sienne, et, dans quelques cas, il s'en rap- 
prochait au point qu'il finit par se confondre presque 
avec elles* Ensuite, comme le Dieu anthropomorphe du 
soleil pouvait, comme individu, être envisagé sous dif- 
férents points de vue, et avec des attributions particu- 
lières, il se fit que certaines tribus ne considéraient, 
dans leur dieu, que telles qualités à l'exclusion de telles 
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autres; de sorte que les différentes tribus donnèrent 
au Dieu du soleil, selon leur préférence, des attribu* 
tions spéciales; elles firent ainsi de ce dieu une divi- 
nité qui leur fut particulière, et qui eut un caractère 
plus ou moins individuel dans leur culte. En d'autres 
termes, le Dieu du soleil se dédoubla, chez les diffé- 
rentes tribus Scythes, en presqu'autant de divinités 
particulières qu'on lui avait attribué de qualités ou 
caractères individuels; et c'est ainsi qu'il arriva à ce 
dieu, comme à toutes les divinités mythologiques de 
l'antiquité, qu'après avoir eu, dans l'origine, une seule 
attribution spéciale , et un seul nom exprimant cette 
spécialité, il eut, dans lawsuite, plusieurs attributions, 
et plusieurs noms différents, au point de donner nais- 
sance à plusieurs autres dieux spéciaux, représentant 
chacun une des qualités attribuées successivement à 
ce dieu primitif. Voilà pourquoi le Dieu du soleil, chez 
les peuplades scythes, et plus tard chez leurs descen- 
dants, les peuples de la branche sarmate et de la bran- 
che gète, s'est dédoublé, spécialisé, et partagé en plu- 
sieurs dieux, qui portent des noms différents, et sont 
devenus les héritiers multiples des attributions, des 
traditions, et du culte du dieu du soleil primitif, origi- 
nairement unique en sa qualité dQ dieu-soleil. C'est ainsi 
que, dans la mythologie, on voit d'une divinité uni- 
que sortir, par dédoublement, une pluralité de dieux; 
et, sous ce rapport, il est vrai de dire que, dans la re- 
ligion des peuplades primitives, le monothéisme a pré- 
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cédé le polythéisme. Mais, dans ce cas, on entend par 
monothéisme seulement l'adoration, chez telle ou telle 
tribu, d'une divinité umqv£, bien que cette tribu ne 
nie pas, à côté de cette divinité unique qu'elle adore 
de préférence, la possibilité et la réalité d'autres di- 
vinités semblables, adorées chez d'autres tribus ou 
d'autres peuples. Si, au contraire, on entend, comme 
on doit le faire, par monothéisme un système religieux 
qui n'admet l'existence que d'un seul vrai dieu , et qui 
nie qu'il puisse y avoir, en dehors de lui, d'autres 
vrais dieux, ce monothéisme ne s'est formé, dans les 
religions, que beaucoup plus tard, lorsque l'on a su 
faire abstraction de la pluralité des dieux adorés jus- 
qu'alors. Dans ce sens, il est juste de dire que, dans 
toutes les religions, le vrai monothéisme est sorti, par 
abstraction , d'un polythéisme antérieur. 

4. Le dieu Freyr des Scandinaves. 

Parmi les dieux qui sont sortis, par dédoublement, 
du Dieu du soleil Targitavtis ou Vaitvskurus, adoré 
par les Scythes, celui qui a hérité, dans là plus forte 
proportion, des attributions, des traditions, et du culte 
de cette divinité, c'est le dieu qui, chez les descen- 
dants des Scythes, garda l'ancien nom traditionnel 
épithétique de Pravus (Seigneur). En eflfet, en passant 
de l'ancienne religion des Scythes dans celle de leurs 
descendants, les peuples sarmates, tant du rameau 
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lithva que du rameau slave (voy. p. 5), Tancien dieu 
Scythe IH'avtis s'y maintint sous le nom presque iden> 
tique de ProvUy Pravy, ou Provê (voy. Orig^ et Sign. du 
nom de Francy p. 12). D'après les habitudes des Scy- 
thes nomades, chez lesquels régnait la {m)miscuité, 
on donna au Dieu du soleil Pravus à la fois pour sœur 
et pour femme, la déesse Pravia^ qui était proprement 
la Déesse de la lune, et dont le nom signifiait Dame 
ou Mcâtresse. Pravy et Pravia (Seigneur et Dame), en 
leur qualité de Dieu du soleil et de Déesse de la lune, 
furent considérés, d'abord, comme présidant, physique- 
ment, à Tabondance des productions de la terre ^ et 
ensuite, au point de vue social, comme présidant à la 
fécondité et à la richesse dans les familles. Par ces 
attributions, Pravy et Pravia se rapprochèrent du dieu 
et de la déesse VrÎTi&aa^ qui, bien qu^ayant une origine 
toute différente, présidaient également, dans la reli- 
gion des Scythes, à rabondance et à la fécondité (voy. 
Fascina^iim de Qulfif p. 258). Aussi Pravy et Pravia 
finirent-ils, par isuite de ce rapprochement, par être 
considérés, chez les peuples de la branche sarmate, 
comme le ^Zs et \h, fille du dieu et de la déesse Vrindus. 
Comme Maître et Maîtresse de la nation, le dieu et 
la déesse Vri'x^us chez les Scythes, et plus particuliè- 
rement leur fils et leur fille le dieu Pravy et la déesse 
Prana chez les Sarmates, eurent, Tun et Tautre, le 
nom épithétique de Vainas, qui, dans les idiomes d'o- 
rigine sarmate, signifiait Uniqv^ (cf. lith. vênas; lett. 
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vêns; vieux lat. oinos; gotb. ains; gr. heis)^ et désignait le 
chef de la famille et de la nation, parce que le chef 
était Vuniqtte (gète hendinvs) de son espèce, n'ayant 
pas de pair ou d'égal autour de lui (voy. Orig. et Signi- 
ficat, du nom de Franc^ p. 14). De même que les Scy- 
thes s'étaient considérés comme issus de TargitavtiSj 
par l'intermédiaire de leurs héros Hleipo-skaïs, Arvo- 
skdis et Kola-skaïs (voy. p. 14), de même, conservant 
cette tradition sur leur origine, quelques tribus sar- 
mates, qui adoraient le dieu du soleil Pram/y héritier 
du culte de Targitavus, se considéraient aussi comme 
les^b de ce dieu. C'est pourquoi elles se nommaient 
Vainitai (Fils de l'Unique ou du Chef) , nom dont on 
a fait, plus tard, celui de Wendes, L'ancien Dieu du 
soleil des Scythes s'est donc maintenu, sous le nom de 
Pr(yi3e ou Pravyj et sous celui de Vainasy dans la reli- 
gion de leurs descendants les peuples de la branche 
sarmate, et les descendants de ceux-ci les peuples du 
rameau lithva et du rameau slave, jusqu'à l'époque de 
la conversion de ces peuples au christianisme. 

Le dieu scythe Praims passa non-seulement dans la 
religion des peuples de la branche sarmate , mais aussi 
dans celle des peuples de la branche gète, divisée, elle- 
même, en rameau gauto-scandinave, et en rameau goto- 
germanique. Dans l'idiome de tous ces peuples, le 
nom scythe Pravus se changea régulièrement en Fra- 
vuBOMFramSy dont se formèrent, ensuite, le substantif 
dérivé faible/ravîa, et son féminin/ramâ, que les Goths 
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ebangèrent en FrcnUa (Seigneur), et R'cwî (Maîtresse). 
Les Gautes Scandinaves conservèrent la forme forte 
masculine fravù et le féminin fraviây dont dérivent 
les formes norraines de Freyr et de Fret/ta, Les Gotes 
germaniques changèrent la forme faible du masculin 
Pravia en Frav, Frâ et Frô, et le féminin Fi'aviâ en 
Frova et Frû. 

Chez les peuples méridionaux de la branche gki^^ 
Pravia et Fraviây comme divinités présidant à Tabon- 
dance et à la fécondité , se confondirent avec d'autres 
divinités, qui avaient des attributions identiques ou ana< 
logues. C'est ainsi que Fravisj fils de Rindua (Fancien 
Vrindus) se confondit avec le dieu Virg-unis (Âime- 
Pluie), nommé plus tard Fiorg-ynuj et avec Hagunis 
(Â.ime-Âdresse), appelé plus tard Hœntr, La déesse Fra^ 
via, comme déesse de la fécondité, se confondit égale- 
ment avec sa mère la déesse VrindtAs, appelée plus 
tard Rindv/Ty et avec IVigg (Pluie), la déesse de la 
pluie fécondante, considérée comme la sœur et l'épouso 
de Fancien Vrindus. Voilà pourquoi , pendant deux ou 
trois siècles, le dieu Fravis et la déesse Ftaviâ ne 
figurent plus, sous ces noms, dans le culte des peuples 
méridionaux de la branche gite. Mais, au premier 
siècle de notre ère, des tribus gantes, revenues de la 
Scandinavie, s'étaient établies, sur le littoral de la Bal- 
tique, dans le voisinage de peuples slaves, qui, d'après 
les deux divinités mâle et femelle Vrindusj et d'après 
Pravy et Pravia appelés Vaines ou Vanes (Uniques, 
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Chefs; voy. p* 20), dont ils se disaient issus et qu'ils 
adoraient, s'étaient donné le nom de Vants, et plixs 
particulièrement celui de Vanitœ (Fils des Vanes , 
Wendes). Ces tribus gautes adoptèrent, de ces peupla- 
des slaves ou vanes j le culte du dieu et de la déesse 
Nerthus (Vrindus), ainsi que le culte, de leur fils Pravy 
et de leur fille Pravia^ qu'elles nommèrent, dans leur 
langue, Freyr et Freyia, et auxquels, vu leur origine 
varie, elles donnèrent le nom épithétique de Vanes 
(voy. Fa>8cination de Guljl, p. 266). C'est ainsi que les 
peuplades Scandinaves et germaniques, issues de ces 
Gautes, dont les ancêtre^ méridionaux avaient aban- 
donné autrefois le culte du dieu Fravis et de la déesse 
Framay reprirent, de nouveau, l'adoration de ces deux 
divinités, auxquelles elles donbèrent^ dans leur idiome, 
les noms traditionnels , sous la forme norraine de Freyr 
et de Freyiay et sous la forme germanique de Frav 
(Frô) et de FrUa. Les Scandinaves attribuaient bien , 
dans l'origine, la signification de Seigneur et de Dame 
aux noms de Freyr qï^q Freyia; iXioxBj comme ces 
noms, signifiant seigneur et dame, étaient réservés 
uniquement à ces deux divinités, ils ne les ont pas 
employés comme noms communs, pour désigner en gé- 
néral, dans les hommes et les femmes, la qualité de sei- 
gneur et de dame; et c'est pourquoi, dans la langue 
Scandinave ancienne, les mots. Fr^ ût Freyia étaient 
considérés comme des noms propres, et non comme des 
noms communs signifiant seigneur et dafne. 



I. INTRODUCTION. 23 

5. Niordur père de Ffeyr. 

Les peuples primitifs considéraient le ciel comme 
un vaste réservoir d'eau, et la mer comme le réservoir 
des eaux qui tombent du ciel, et forment les sources, 
les rivières, les lacs, les fleuves, et TOcéan. C'est ainsi 
que, parmi les peuples sémitiques, les Hébreux dis- 
tinguaient, dans la Genèse, les eaux supérieures ou 
célestes (héb. schammm, supérieurs), qu'ils nommaient 
cieZ, des eaux inférieures ou terrestres., qu'ils appelaient 
la mer (i/âm, brillant). Les peuples ïafétiques, dans 
l'origine, voyant que les sources et les cours d'eau 
étaient alimentés par les pluies tombant du ciel, en con> 
élurent également que les eaux terrestres provenaient 
toutes du ciel. Aussi, dans; ces temps primitifs, le dieu 
Ciel (scyth. Tivus, voy. p. 8) était-il également adoré, 
chez les peuples ïafétiques, comme dieu des eatix, de 
sorte que le nom de Varourma (Cercle) , synonyme de 
Svar (voy. p. 8), signifiait, à la fois, Ciel (gr. (mranos)^ 
etDieu des eaux et de l'Océan (sansc. Varounas), Comme 
les pluies et les rosées fécondantes ne tombent pas du 
ciel, quand il est brillant (scyth. tivus, brillant, ciel), 
mais communément quand il est chargé de nuages, le 
dieu Ciel^. en sa qualité de dieu des eaux, fut désigné, 
non pas par le nom de Brillant (Tivus), mais, en sa 
qualité de dieu de l'orage, par le nom de Aime-Pluie 
(scythe, Virk-unis; sansc. Farddjanias; norr. Fiôrg-ynn)^ 
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de sorte que Virkunis devint, dans la suite, une divi- 
nité distincte de Tïtmsj avec lequel, dans Torig^ine, il 
avait été identique. Cependant, comme les plaies et les 
rosées tombent souvent sans qu'il y ait des orages, le 
dieu des eaux, à son tour, se dédoubla, chez les Scy- 
thes, du dieu de l'orage Virkunis , de la même manière 
que Virkunis s'était dédoublé antérieurement de Tivus 
(Brillant, Ciel)*. Il y eut, dès lors, chez les Scythes, 
une divinité spéciale qui présidait aux eaux. Comme 
cette divinité passait pour être la Sowrce céleste àes 
eaux terrestres, on la désignait par un nom signifiant 
Source, Or, dans l'imagination des peuples primitifs, la 
source était considérée comme quelque chose de fré- 
missant, à^ effervescent, de jaillissant. C'est pourquoi le 
mot vrindvs (jaillissant) qui, dans la langue scythe, 
signifiait sou/rce, devint le nom du dieu Source ou du 
Dieu des eaux (voy. Les Oètes, p. 237). Comme le dieu 
des eaux (Vrindus) s'est formé par dédoublement de 
Virkimis, dieu de la pluie et de l'orage, à une époque 
où ce dieu-ci était déjà adoré comme divinité anthro- 
poTOorphe, Vrindus (Source) fut également considéré 
comme un dieu anthropomorphe, résidant dans le ciel, 
et présidant aux nuages fécondateurs célestes , sources 
des eaux terrestres. Provenant du ciel, les eaux étaient 
appelées célestes, et, par leur origine, étaient considé- 
rées comme pures et sacrées. 



1. Voy. Fascination de Gulfi, p. 261. 
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Aux yeux des Scythes , peaple pasteur et inomade , les 
sources et eoiirs d'eau, où s'abreuvaient leurs l3x)upeaax, 
passaient naturellement pour une richesse, pour un 
bienfait ou don du oîel, ^etr devinrent par cela même, 
dans la suite, les symb(»les du 'bien-être, dé ràbonâance, 
et de la fécondité. Les. pexqiles <ariens primitifs , qui 
étaient nomiides, comparaient Jes hùagès à des brebiè 
et à des vaches blanchds paissant dans le oiel, ettappe" 
laient les nuages les vaches-célestes (voy. Zes Vidas), Les 
Scythes, peuple pa3teii!c>oomiaie eiix, Comparaient égale- 
ment les noirs nuageq pluvieux à un troupeau del>étaïl 
noir. La pluie qui , tombant du ciel , al;imentait leç sour^ 
ces, et abreuvait ainsi la terre, lés hommes, et les ani« 
maux, fut assimilée au'Zaté(san6Cvj>€i^à8^ boisson, lait) 
que donnait le bétail sj^eate des nuages. Ensuiteycàmme^ 
dans le langage symboliqoje dès peuples de raiitit]ui'té, 
tant lafétiques que sémitiques*, l'eau jlaillissante et ïês 
rayons de lait étaient iremhlëmè du Sperme fécondateur 
(héb. mcLim^ eau, sperme; cirabe ma] emi,>sperme), et 
que, d'ailleurs, l'idée de source réveillait' naturellie- 
ment celle d'origine et de génératioh/le^dieu Vrjn(2t^ 
(Source), présidiint. auxnusges fécendatëiirs dû ciel, 
fut aussi préiiosé à' la généinubion , à la IFédondalion, et 
par suite & la fécondité^ costsidérée, taîit pkr rapport à 
la terre que p^s: rapport aux. hommes etaux anié&bax. 
Les taureaux et. les vaches deei troupeaux deiifiiirentdèa 
lors aussi des animaux consacrés, à VrùtdHS, et fureni 
désignés eux -^ mêmes plus tai^d par Je hom de FW9Mi»i> 

1. 
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(cf. V. h, ail. rindv/r; anglos. JvAd; lat. f rends dans ne- 
f rends y non-fécondateur), dans le sens de bétail /acondo- 
Imi/r (frémissant; en rut), ou bétail /jcon(2e. 

L'ancien nom scythe de Vrindus (source), en tant qu'il 
signifiait jaillissmdj était d'abord seulement du genre 
m€i8culin; mais, en prenant ensuite encore la significa- 
tion tropique è!originey il devint aussi du genre/smini» 
(cf. ail. der quell; die quelle). Le nom propre de Vrin- 
dus étant dès lors à la fois masculin et féminin, on 
associa également, dans le culte et en mythologie, 
au dieu Vrindus une déesse qui portait le même 
nom que lui, et personnifiait en elle \B,quaUt6 spéciale 
(sansc. çaktiy énergie) de son époux et frère. Les 
Grecs, en citant le nom de la déesse Vrindus y lui don- 
naient naturellement la terminaison féminine, usitée 
dans leur langue pour désigner les déesses ; c'est pour- 
quoi le nom de Vrindus fut rendu en grec par celui de 
Hrindi (au lieu dB Frindos), que les Latins, copiant 
les Grecs, changèrent, à leur tour, en Binda (Pline, 
Hist, nat, 6, 7). 

La déesse Vrindus et son époux passèrent de la reli- 
gion des Scythes dans celle de leurs descendants , les 
peuples de la branche sarmate et de la branche gète. 
Les deux Vrindus continuèrent à être principalement 
considérés comme présidant à Isk fécondité y et, pour cela, 
passaient pour être les parents des divinités Pravy ou 
Fravis et Pravia ou Fravia (voy. p. 21), qui étaient 
également considérées comme présidant à la fécondité et 
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à Tabondance. Comme, du reste, Tancien dieu du soleil 
Targitavti8, appelé aussi Pravuê (voy. p. 19), avait 
été considéré par les Scythes comme Jils du Ciel (Tivus) 
et de la Terre (Apia ; voy. p. 14), et que Vrindiis n'é- 
tait originairement qu'un dédoublement du dieu Ciel 
(voy. p. 24), la tradition put parfaitement remplacer le 
dieu Ciel, père de Pravus, par le dieu Vrindus, et consi- 
dérer aussi jPVavw, l'ancien Pravus dés Scythes, comme 
fils du dieu Vrindus; et, par conséquent, aussi Fravia, 
l'ancienne Pravia, comme JiUe de la déesse Rindus, 
Fancienne Vrindus. 

Chez les peuples de la branche ghte^ Vrindus ou 
Rindus, le dieu des eaux , de la fécondité et de l'abon- 
dance, choses considérées comme très^^t^^ prit pour 
cela le nom épitfaétique de Chagtmis (Aimanter Adresse, 
Utile, Agréable; norr. Hogmr; Hismir)^ ou de Vili 
(Agréable). Ces deux noms épithétiques, le premier 
surtout, prirent avec le temps le dessus sur le nom 
propre Vrindtis ou Rindus, qui disparut ainsi de la 
mythologie des peuples de la branche gète , et ne fut 
pas transmis par ces peuples à leurs descendants les 
Germains et les Scandinaves; de sorte que dans la reli- 
gion de ceux-ci on ne trouve pas de dieu nommé Vrin- 
dus ou Rindas. Mais la déesse Vrindus se maintint, sous 
le nom de Rindus y sinon dans le culte, du moins dans 
la tradition mythologique des peuples de la branche 
gète, et passa ainsi, sous le nom de Rindur, dans la 
mythologie des Scandinaves. 
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tçs peuples de .la branche sarmate conservèrent, 
dan^ leur religion,, les deux Vrioid'éiÀy divinités tradi- 
tian|i€|lles. de leurç ancêtres les Scythes ; mais comine 
leur idionie aimait la métathèse (voy. De Vlt^uence 
eacenycé^ par les,, Slaves sur lea ^Socmdùuwesj p. 9) , ils 
cbang4ve«t le nom ,4e Vriniiusou Bindus en Vnirdtis 
ou Niçrthus. Le culte du dieu et de la àéesp^'Nertkus 
était surtout établi chez leci peuples sarmates de la Bal- 
tiq]ae,,avec lesquels se sont confondues, pltis/tard, cer- 
taines tribus germaniques, telles que les Sueves et les 
Gautes. Quelques tribus de ces Gautes, d'abord établies 
qn S<}andinfl.vie , étaient reveiiueé en Gerçianie ; elles 
ayaient hérité de leurs pèi'es' le culte de Hagunis (scand. 
Ifiognir, JIomir)^a,rQQ lequel s'était confondu, et derrière 
lequel , avait dispâtrU l'ancien dieu> Bindus (voy. p. 27). 
S'étunt mêlées à des peuples slaves ou vanes (voy. p. 22) 
s]ir les bords de la mer Baltique, ces tribus gautes 
adoptèrent.d'eux, et transmirent à leurs sœurs de la 
Scandinavie, le dieuvane JVeriAtfis, lequel, sans qu'elles 
le sussent, était identique à l'ancien dieu Eindus^ qui 
avait été abandonné par leurs ancêtres les Gètes méri- 
dionaux (voy . p. 27). Elle» donnèrent aiix Slaves ou 
Vanes, QR échange contre cette divinité, leur dieu Ha- 
gunis, de çorte que, dan^ la mythologie Scandinave, le 
dieuNerthus, sous le nom de Niordry fut substitué à 
l'ancien dieu traditionnel Hagunis, qui sous le nom de 
Hœnjir s'effaça de plus en plus dans le culte, et ne se 
maintint, sous le nom de IJoe^gni^ que danei Ja tradition 
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mythologique et épique (cf. Hagen , Les Nibelungs), Cette 
substitution de Nidrdr à Hœnir, dans la religion des 
Scandinaves, se trouve exprimée dans un mythe , qui dit 
que les Ases (dieux des Qautes), pour faire la paix avec 
les Vanes (dieux slaves), échangèrent Tase Hœnir contre 
son équivalent vane Nidrdnr, Dans Tétat actuel des 
études on ne saurait dire si, à l'exemple des Gautes 
Scandinaves, les Gotes germaniques ont, également, 
adopté des Slaves le dieu Vrindus^ aucun dieu du nom 
de Nerthus ou Rindus n'ayant jusqu'ici été découvert, 
que je sache, dans la religion des tribus germaniques. 
L'ancien dieu traditionnel Vrindusy dont le culte 
avait été abandonné par les peuples de la branche gète, 
fut repris, comme nous l'avons dit (voy. p. 28^, après 
deux ou trois siècles, par leurs descendants les Gautes 
Scandinaves, qui, l'adoptant des Slaves, le réintrodui- 
sirent dans leur religion sous le nom de Nidrdr. La 
déesM Vrindus, au contraire, s'étant maintenue dans la 
tradition mythologique des peuples de la branche gète, 
passa, sous le nom de Rindury dans la mythologie de 
leurs descendants les Gautes Scandinaves (voy. p. 27); 
mais elle ne passa pas également, par tradition directe, 
dans la religion des Gotes germaniques, les frères des 
(fautes Scandinaves : car jusqu'ici on ne connaît pas de 
déesse germanique nommée Rindw. N'ayant pas gardé 
dans leur religion la déesse traditionnelle Vrindus 
sous le nom de Rindur, les Gotes ge|maniques ont ce- 
pendant adopté des Slaves cette même déesse sous le 
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nom slave de Nerthus, qui était déjà connu de Tacite 
comme nom d'une divinité germanique. Évidemment 
en adoptant des Slaves la déesse Nerthus, les Gotes 
germaniques ont ignoré que, par son origine et son 
nom, cette déesse était identique à la déesse Vrindtbs, 
adorée par leurs ancêtres. Car s'ils l'avaient su, ils 
n'auraient pas manqué d'adopter également des Slaves, 
comme l'ont fait leurs frères les Gautes Scandinaves, 
le dieu Nerthus (norr. Niordr) , pour l'associer comme 
époux et frère à la déesse Nerthus, ainsi que l'ancienne 
Vrindus était associée, comme épouse et comme sœur, 
au dieu Vrindus. Mais la religion des Germains ne 
semble pas avoir connu un dieu Nerthus, correspondant 
à la déesse Nerthma, Tandis que les Germains ont 
adopté des Slaves la déesse Nerthus sans le dieu Ner- 
thus, les Scandinaves ont suivi le mode inverse, en 
adoptant des Slaves le dieu Nerthus (Niërdr) sans la 
déesse de ce nom. En effet, la mythologie Scandinave 
ne connaît pas de déesse Niordr ^ épouse et sœur du 
dieu Niôrdr. Les Scandinaves ne se doutaient pas que 
leur dieu adopté Niordr et leur déesse traditionnelle 
Rindwr correspondissent à l'ancien dieu et à l'ancienne 
déesse Vrindus, S'ils l'avaient su, ils n'auraient pas 
manqué d'associer Rindur comme épouse ou sœur à 
Niiîrdr , ou même de rapprocher l'un de l'autre ces deux 
noms, en donnant au dieu et à la déesse la même forme, 
soit Niôrdur, soit Rindur. Mais, chose digne de re- 
marque, dans la mythologie Scandinave, l'épouse de 
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Niôrdur ne porte pas ce nom de Niôrdur ni celui de 
Rindar ; elle e«t nommée Skadi, fille de Tlotne Thiassi. 

6. Skadi épouse de Nibrdur. 

Pour, expliquer sans doute le manque de tout rap- 
port de parenté entre le dieu Niordr et la déesse 
Rindur, dans la mythologie Scandinave, Snorri fils 
de Sturla semble insinuer, dans son Ynglinga-Saga, 
que, chez les Vanes (Slaves), il était permis qu'un 
dieu eût pour épouse sa sœur, mais que les Ases 
(Gautes) ne permettaient pas ces mariages entre de si 
proches parents. Quoi qu!ïl en soit de ces usages , la 
véritable raison pourquoi la mythologie a donné pour 
épouse à Niordur, non pas Nerthus ou Eindur, mais la 
déesse Skadi, c'est que, chez les Gautes Scandinaves, 
les uns, vivant de la pêche sur les côtes de la Bal- 
tique, adoraient Niordur, le dieu des eaux, principa- 
lement comme dieu de la pêche, et que les autres, 
vivant de lâchasse dans l'intérieur du pays, préféraient 
associer au dieu de la pêche une déesse de la chasse. 
Or ils n'auraient pu trouver cette qualité de chasse- 
resse ni dans la déesse slave Nerthus, ni dans leur 
déesse traditionnelle Bindur. C'est pourquoi ils ont 
adopté des Firmes, leurs voisins, la divinité que ceux- 
ci considéraient comme présidant à la chasse. Cette 
déesse finne était, sans doute, l'épouse ou la fille de 
Tapio (Tueur), qui était le dieu des forêts et présidait 
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à la chasse, opposé, en cela, à Ahto, dieu des eaux, 
qui présidait à la pêche. Les Scandinaves, en adoptant 
cette déesse chasseresse, lui donnèrent le nom norrain 
de Skadi (Nuisible), parce que, en sa qualité de déesse 
de la chasse, elle éia.it pemicieibse (cî, scjihe skaïs , ra- 
vageur, héros) au gibier qu'elle poursuivait, et tuait 
avec des flèches (voy. Fascination de Gulfi, p. 264). 
Skadi y comme déesse de la chasse, devint ainsi, dans 
la mythologie Scandinave, Tépouse de Niordur^ le dieu 
de la pèche. 

Selon les mythes , Skadi est opposée à son mari 
Niordv/r, sous plusieurs rapports. D'abord Niôrdur est 
d'origine vane, c'est-à-dire qu'il est une divinité slave, 
adoptée par les tribus gautes. Skadi, au contraire, est 
d'origine Jlnne, adoptée par les Svîes et les Gautes; 
ce que la mythologie énonce en disant que Skadi 
est de la race des Géants des Montagnes (norr. ber- 
grîsar). En eflfet les Finnes, refoulés par les peu- 
ples gautes dans les parties montagneuses de la pres- 
qu'île , se sont confondus , dans la mythologie , avec 
les Géants des Montagnes (voy. Fascination, etc. p. 219). 
Skadi était considérée comme la fille du Géant des 
Montagnes Thiassi (p. Thiarsi, Desséchant), qui était, 
sans doute, la personnification des vents desséchants 
et bruyants de l'hiver (cf. Thurses; voy. Fascination, 
p. 209) , comme l'indique aussi le nom de sa résidence 
appelée Séjour du Bruissement (norr. Thrym-heinir). Ce 
séjour des vents bruyants et tumultueux est censé situé 
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dans les montagnes du nord de la Suède , et il est affec- 
tionné beaucoup par 8hadiy qui, comme déesse de la 
àassôy s'y livre à ses exercices et amusements cynégé- 
tiques. Par ses goûts dô chasseresse, et sa prédilection 
pour les contrées du Nord dans l'intérieur du pays, 
Skadi est, également, en opposition avec son époux 
NiorAur^ qui, dieu de la pêche, préfère les bords de la 
mer, oii. il préside à Fabondance de la pêche maritime. 
En se faisant des concessions réciproques , ces deux 
époux passaient, d'après le mythe, alternativement neuf 
nuits dans les montagnes, au Séjour du Bruissement, et 
trois nuits à Enclos du Nocher (norr. Noa-tûn)^ la ré- 
sidence de Niordur, située près de la mer. Ce récit 
mythologique indiquait que, chez les Scandinaves, à 
l'exemple des Finnes (voy. Ottar)^ trois des douze mois 
de Tannée, mai, juin et juillet, étaient sous la protection 
du dieu de lapêche^ ou consacrés à Nidrdu/r, et que les 
autres nei^ mois étaient consacrés à la chasse, ou à la 
déesse de la chasse Skadi (voy. Fascination de Chilfi, 
p. 265). 

Non-seulement le dieu Niordur y mais aussi le dieu 
Freyr et la déesse Freyia ont, comme nous Tavons vu, 
(p. 22), passé, de la religion des Slaves (Vanes), dans 
celle des Gautes Scandinaves et des Gotes germa- 
niques. Aussi Niordur, Freyr et Fxéyia sont-ils dési- 
gnés, dans la mythologie Scandinave , comme divinités 
vanes. Freyr, en sa qualité de dieu de la fécondité et 
de l'abondance, avait de Fanalogie avec Niordur, dieu 
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de Tabondance et des richesses. Aussi fut-il mis en 
rapport mythologique avec ce dieu, et considéré comme 
son fiU. C'est principalement comme fils de Niôrdur 
que Freyr est appelé Descendant des Vanes (Vana-nidr), 
ou Issu des Vanes (Vaningi). Dans l'origine , chez les 
Slaves, Pravy (rancien Pravus) et Pravia passaient 
pour le fils et la fille du dieu et de la déesse Nertkus, 
appelés anciennement Vrindus. La religion Scandinave 
considère bien, également, Freyr et Freyia comme le 
fils et la fille de Niôrdur; mais comme elle n'a pas 
adopté des Slaves la déesse Nerthus, et qu'elle ignore 
que Rindur est identique à cette déesse, elle ne consi- 
dère pas Freyr et Freyia comme le fils et la fille de Rin- 
dur ou de Nerthus. En parlant de leur père Niôrdur, 
elle passe sous silence leur mère ; elle dit seulement que 
Freyr et Freyia n'étaient pas le fils et la fille de Skadi, 
l'épouse de leur père Nibrdwr. Aussi doit-on en con- 
clure que Freyr passait pour être seulement le heau- 
fils de Skadi, l'épouse de Niôrdr, et pour être Vhéritier 
(arfi) de l'une et de l'autre (voy. p. 92). 

.7. Gymir père de Gerdur. 

Chez les tribus de la branche sarmate et de la 
branche ghie^ qui habitaient l'intérieur des terres dans 
la Germanie orientale, Nerthus ou Niôrdur était seu- 
lement le dieu des fleuves, des cours d'eau, et de la 
pêche dans l'eau douce. Mais, chez les tribus qui étaient 
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établies sur les bords de la mer, il était, également, 
dieu de la mety et son. fils Freyr partageait avec lui 
certaines attributions, se rapportant à la navigation sur 
mer, et à la pêche maritime. C'est à cause de ces attri- 
butions concernant la mer que NiOrdur et, surtout, son 
fils Freyr furent principalement adorés chez les SnAes 
et les Gantes, habitant le littoral de la Suède , et que , 
dans ce pays maritime, le culte de Freyr parvint à 
prédominer même sur celui du dieu suprême Odinn, et 
sur celui de ITiâry le fils de ce père des dieux. 

La mer, surtout celle qui baigne la Scandinavie, 
présente dexix caractères opposés Tun à l'autre. En 
hiver, elle est tempétueuse, glaciale, ennemie de 
rhomme , qui ne peut s'y aventurer pour y pêcher. En 
été, au contraire, elle est généralement tranquille, et 
favorable à la navigation et à la pêche. Or les Scandi- 
naves attribuèrent aux Ases et aux Vanes, qu'ils ado- 
raient comme des divinités généralement bienfaisantes, 
les phénomènes heureux et favorables de la terre , du 
ciel, et des eaux. Les forces giganteBqiies pernicieuses 
et terribles de la nature, et du climat septentrional, au 
contraire, ils les attribuaient à des êtres gigantesques, 
nuisibles, et terribles, qu'ils révéraient, mais n'adoraient 
pas. Ces êtres malfaisants existaient déjà dans la reli- 
gion de leurs pères les Scythes et les Gètes, sous le 
nom générique de Mangeurs (scyth. Ithanai)y parce que, 
dans l'origine, ils passaient pour dévorer, dans les pays 
chauds et secs des plateaux de l'Asie, les nuages fé- 
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oondateurs et bienfaisante du diou de la pluie Virgvr 
nis (voy. p. 21). Les Scandinaves considéraient natu- 
rellement ces êtres gigantesques et. nuisibles comme 
les adversaires ou ennemis dés dieux qu'ils adoraient^ 
et continuèrent à leur donner^ dans leur langue, le 
nom traditionnel de lotnes (noir. lôtnar), bien qu'ils 
n'en connussent plus la signification primitive de Man- 
gewTB. L'opposition entre les Ases et les lotnes est 
tout aussi bien marquée, dans la mythologie Scandi- 
nave, que l'est celle entre les Daivas et les Dana- 
vas y dans la mythologie hindoue. Aussi, dan» la reli- 
gion des Scandinaves, principalement dans celle des 
Svîes et des Gantes de la Suède , on a établi une 
opposition entre Niôrdur, le dieu de la m^er estivale et 
favorable, et (Egir^ l'être gigantesqtie ou iotnique, qu'on 
croyait présider à la mer hivernale et malfaisante. 

Œgir était une ancienne divinité traditionnelle, qui, 
chez les Scythes des bords de la mer Indienne et de 
la mer Caspienne, portait le nom de Tami-mctsardâe, 
Ce nom est composé de Tami (Redoutable; épithète 
désignant l'Océan), suivi de l'épithète Masa-dâs (Beau- 
coup-Sachant; Génie fascinateur), et désignait le dieu 
de l'Océan, considéré comme un génie fa^cinateur (voy. 
Les Gètes, p. 247). Plus tard, chez les Gètes dé la mer 
Noire, ce dieu eut, à la fois, le nom épi thé tique de 
ITiami (Trouble) , et celui de Ôgù (Redoutable ; cf. gr. 
Oghi; Okéanos). C'est le nom traditionnel de Ôgù, 
changé en Œgir, qui lui est resté dans la mythologie 
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Scandinave. Tandis que TAse on Vane Niôrdr présidait 
à la mer paisible, pendant Tété, Œgir devint la person- 
nification de la mer tempétueuse, en automne, en hiver, 
et au printemps. Comme dieu de la mer hivernale et 
glaciale, CEgir se confondit avec Tlotne Gymir (Cou- 
vrant), appelé aussi, selon la différence des dialectes, 
soit Hymivj soit Ymir. Oymir était le représentant du 
monde glacial primitif (voy, Fciscination de Oulfi, p. 186). 
Plus tard, par suite des dédoublements si fréquents en 
mjrthologie (voy. p. 16), Œgir fut distingué, de nou- 
veau, de Hymirj avec lequel il s'était confondu, et 
Hjmir, à son tour, fut aussi distingué de Tmiry dans 
la tradition mythologique. Oymir devint alors spécia- 
lement la personnification de la mer hivernale y si tem* 
pêtueuse et dangereuse, pendant les neuf mois de l'hi- 
ver dans le Nord. La femme de Gymir était nommée 
Orboda (Forte-Lame), et était le symbole des brisants, 
qui rendent la navigation si périlleuse. Elle passait 
pour être de la race des Géants des Montagnes, attendu 
que les promontoires et les rochers sous-marins, repré- 
sentés symboliquement par cette race gigantesque, oc- 
casionnent, principalement, des brisants dans la mer. 
Le fils de Gyniir et à^Ôrboda se nommait Beli (Beu- 
gleur); car il était la personnification du bruissement 
ou beuglement des vents et des flots de la mer hivernale. 
Ce bruit était censé cesser, quand Fempire des dieux 
bienfaisants Niordr et Freyr reprenait, sur mer, le des- 
sus sur celui des lotnes ; ce qui arrivait au printemps , 

2 
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à Tépoque où les cerfs et les rennes perdent leur bois 
ou leurs cornes (norr. Ao^ti), ou, plutôt, à Tépoque oà 
les cornes du soleil, c*est-à-dire ses rayons (héb. kèrh, 
corne, rayon; Chants de Soi, p. 110), commencent de 
nouveau à pousser. C'est pourquoi il est dit, dans le 
mythe, que Freyr^ le fils de NiOrdur, a tué Beli, le fils 
de Qymir, avec une corne de cerf. Dans les idiomes 
germaniques hom désignait la glace dure (norr. hiamy 
neige gelée; cf. Hiarrandi; ail. Horand)\ et, par suite, 
le mois de janvier, où la glace est le plus dure, eut le 
nom de grand hom. Le mois de février, issu en quel- 
que sorte de janvier ou du grand hom, eut le nom de 
petit hom, ou issu de hom (ail. homung). Je ne pense 
donc pas que le mois de février ait eu, comme on le 
prétend, le nom allemand de homung, parce que les 
rennes ou les cerfs perdaient, dans ce mois, leur bois ou 
leurs cornes. 

8. Gterdur l'amante de Freyr. 

La sœur de Beli, ou la fille de Gymir et d'Ôrboda, 
eut le nom de Oerdur (Ceignante, Protégeante, Pai- 
sible; cf. grid, paix), parce qu'elle était la personnifica- 
tion de la mer hivernale devenue plus paisible, plus 
accessible, plus navigable, à mesure qu'on s'approchait 
davantage des trois mois de l'été, où dominait Freyr, le 
dieu du soleil et de la navigation en été. Aussi , d'après 
la tradition mythologique, (jercît^ devint-elle la fiancée 
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de Freyr, Les fiançailles de Freyr et de Oerdur sont 
précisément le mythe qui fait le fond on le sujet du 
poëme eddique de SJdmis-fôry que nous avons ici à 
expliquer. Pour préluderau commentaire de ce poëme , 
disons d'abord comment se forment généralement les 
mythes, et comment s'est formé particulièrement le 
mythe des fiançailles de Freyr et de Qerdur. 

0. Origine du mythe des fiançailles de Freyr 

et de Gerdur. 

Dans l'origine les mythes n'étaient pas des Jictions^ 
imaginées comme telles, mais l'expression sérieuse du 
jugement, que, d'après la conception dont on était 
capable, on portait sur les choses et phénomènes du 
monde physique ou moral ; ils exprimaient, par oonsé^ 
quent, d'abord, non la poésie, mais le degré plus ou 
moins élevé de ce qu'on peut appeler la science, la 
philosophie, la croyance de ces temps primitifs. A 
toutes les époques de l'humanité, la science, ou la 
croyance (ce qu'on croit savoir) est déterminée par 
le mode de conception, qui domine dans l'esprit des 
hommes. Ches les peuples primitifs, le mode de con- 
ception, par rimagination synthétique et concrète, a 
prédominé sur le mode de conception, par la raison 
analytique et abstraite, comme le prouve , entre autres, 
la formation des termes dans les langues primitives. 
En effet, ces termes prouvent tons que Ton a conçu, 
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par rimagination et non par la raison, les objets qu'ils 
désignaient. Car ces termes n'exprimaient pas des 
pbjets séparés ou abstraits de leurs attributions, ni des 
attributions séparées ou abstraites de leur objet, mais 
ils désignaient d'une manière concrète, ou l'un par 
l'autre, à la fois, V objet tombant sous le sens, et Vattri- 
bution de l'objet tombant également sous le sens; de 
sorte que l'objet était conçu comme identique avec son 
attribution, et l'attribution, comme identique avec son 
objet. Ainsi, par exemple, le terme de svar (voy. p. 8) 
par lequel, dans certaines langues primitives, on dési- 
gnait le soleil, prouve, par sa signification concrète de le 
rond, qu'en concevant le soleil, on ne séparait pas cet 
objet de sa qualité d'être rond, ni la qualité d'être rond 
de son objet principal ou du soleil, dont la nature, par 
excellence, à ce qu'on croyait, était d'être rond. Étant 
d'abord conçu, par l'imagination, comme un être iden- 
tique avec sa qualité, avant d'être envisagé, ainsi que 
cela s'est fait plus tard, par la raison analytique, comme 
un objet ayant telle ou telle qualité abstraite, le soleil dut 
passer, dans l'origine, pour un être vivant^ ou un animal 
(voy. p. 9), considéré comme ayant une volonté, et comme 
doué d'une puissance svjrkumaiTief et ayant, par consé* 
quent, la nature essentielle d'un dieu, selon l'idée de 
ees temps. C'est ainsi que, par l'imagination concrète 
des hommes de cette époque primitive, plusieurs objets 
delà nature ont été conçus ou considérés comme des di- 
vinités. La conception, par l'imagination synthétique et 
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concrète, étant antérieme à la conception par la raison 
analytique et abstraite, les plus anciennes divinités, 
dans les mythologies, ne doivent pas leur origine à 
certains objets de la nature qui auraient été, d'abord, 
considérés comme objets ou choses, et, ensuite, divinisés, 
personnifiés, et apothéoses; mais elles ont été, dis Vari" 
gine, considérées comme des êtres vivants et divins, 
jusqu'à ce que, dans la suite, par l'analyse de la rai* 
son, elles ont été dépouillées de leur caractère divin, 
et considérées comme de aimples objietB de la nature. 

De même que certains objets de la nature, que la 
raison a plus tard considérés comme tels, ont été con- 
çus, dans l'origine, comme des êtres vivants, volon* 
taires, et divins, de même, encore plus tard, lorsque la 
raison se faisait déjà valoir à côté de l'imagination, ce 
que nous appelons les rapports que des objets ont entre 
eux, ou les influences que les forces naturelles exer- 
cent les unes stir les autres, furent également consi- 
dérées, non pas comme des phénomènes, mais comme 
des actions vol&ntaires d'êtres divins. 

Ainsi, par exemple, voyant qu'à l'approche de 
l'hiver, la chaleur est détruite par la froidure, les 
hommes , ches lesquels prédominait encore la concep- 
tion par l'intuition des sens, concevaient ce phénomène 
naturel, ou ce rapport réciproque entre le chaud et le 
froid, comme ujae action volontaire, une lutte entre 
deux divinités suivie de la victoire remportée par l'an* 
teur du froid ou le dieu de Thiver, sur l'auteur de 
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la chaleur ou le dieu de Tété. Voyant, ensuite, qu'à 
rapproche du printemps, l'impétuosité des vents de 
l'hiver est assoupie par l'approche de la chaleur ou par 
la saison d'été, on conçut également ce phénomène na- 
turel comme la mise à mort de l'iotne Beli (voy. p. 37), le 
dieu des vents de l'hiver, par Freyr le dieu des vents 
d'été. Voyant, de plus, qu'au printemps, la mer hiver- 
nale devenait accessible^ par suite de la chaleur crois- 
sante de la saison d'été qui s'approchait, on considéra 
ce phénomène comme un rapprochement voulu, une 
alliance projetée, ou un mariage, contracté entre Oerdur 
la mer hivernale devenue accessible, et Freyr le dieu 
qui préside, en été, à la navigation favorable sur mer. 

C'est ainsi que se sont formées naturellement, dans 
l'imagination des hommes, ces nombreuses conceptions 
appelées mythes^ par lesquelles les forces et phéno- 
mènes physiques furent consid^s comme les actions 
volontaires d'êtres mythologiques, qui étaient censés 
présider à ces forces et phénomènes de la nature. Ces 
premières conceptions mythologiques étant données, 
une foule d'autres conceptions se rattachèrent à ces 
personnages divins ou surhumains, imaginés, chaque 
fois, d'après l'idéal de l'époque, et par analogie avec la 
vie sociale et les mœurs du temps. 

Dans l'origine, les hommes ne concevaient que les 
phénomènes les plus généraux, les plus frappants, les 
plus simples ou les moins complexes de la Nature. 
Aussi les mythes primitifs, qui renfermaient ces oon- 
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ceptions, énoncèrent-ils, d'abord, uniquement des faits 
ou des actions d'une grande simplicité, que la tradition 
transmettait également, d'une génération à l'autre, 
BOUS la forme la plus sommaire, la plus simple, la moins 
développée, la moins ornée, la moins explicite, en un 
mot, la moinB épiqtie possible. Ainsi, par exemple, pour 
dire que le printemps prend le dessus sur ThiTer en 
déclin, le mythe énonça simplement que Frejfr a tué 
Bell. Mais peu à peu le récit, d'abord simple, de ces 
actions mythologiques, devint, en se développant , plus 
explicite, plus circonstancié, mieux motivé, en un mot, 
plus narratif ou plus épique. 

10. Les Fêtes religieuses. 

Ce qui contribua surtout au développement de plus 
en plus épique des mythes, ce furent le»fêteê du culte. 
En effet, les actions attribuées aux Etres surhumains 
ou dieux y et racontées par la tradition ou les mythes, 
durent naturellement être célébrées, par les peuples, 
avant même qu'oQ eût songé à célébrer les actions et 
les hauts faits des héros et des princes. Pour célébrer 
dignement et en commun les actions attribuées aux 
diefoXy on institua des fêtes périodiques dans le culte 
religieux. Ainsi, de même que, par exemple, dans la 
religion chrétienne, des fêtes furent instituées à Noël, 
à Pâques, à l'Ascension, etc., pour célébrer la nais- 
sance, la résurrection, l'ascension au ciel du Christ, 
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/'de même, dans la religion Scandinave, on célébrait la 
fête du mariage de Freyr avec Gerdwr^ c'est-à-dire l'é- 
poque où la mer tempétueuse de Thiver devenait plus 
calme, et plus favorable à la navigation et à la pêche 
maritime. 

Ces fêtes primitives consistaient d'abord uniquement 
dans une espèce de représentation mimique très-simple , 
très-imparfaite, de Faction qui était attribuée à la di- 
vinité. 

Ainsi, à la fête du mariage de Freyr et de Gerdur, 
à Féquinoxe du printemps , on représentait mimique- 
ment, tant bien que mal, Freyr et Gerdv/Ty célébrant 
leurs fiançailles, d'après les cérémonies usitées dans ces 
temps. Les fêtes de la religion furent également , dans 
Torigine, le principal sinon Tunique moyen de consa- 
crer et de transmettre, de génération en génération, la 
connaissance des mythes. De même que, dans Téglise 
chrétienne du moyen âge, la mémoire, par exemple , de 
la naissance ou de la résurrection de Jésus, se consa- 
crait et se transmettait, dans les masses, principalement 
au moyen des représentations plastiques ou mimiques, 
qu'on faisait de la crèche de Jésus, ou de l'arrivée des 
Mages, ou du tombeau du Christ, dans les fêtes de Noël, 
et de Pâques, de même l'histoire du mariage de Freyr 
se transmettait d'abord, non pas tant par la tradition 
oralcy par le récit abstrait, ou par la poésie épique, que 
par la représentation mimique de l'action exprimée 
dans ce mythe. En effet, chez les hommes primitifs, 
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tout 66 fait d'une manière concrète; la tradition elle* 
même est concrète, en ce sens qu'elle a besoin, pour se 
produire, d'une occasion déterminée, et qu'elle ne se 
produit pas aussi volontiers dans un récit abstrait , fait 
pour l'ouïe, que dans une représentation s'adressânt 
à la vue. Or les fêtes ayant l'avantage de fournir au 
peuple, à la fois, Vocc€m(m de se rappeler les différents 
mythes, auxquels souvent il n'aurait pas' songé sans 
elles, et le moyen de rappeler ces mythes par la re- 
présentation, plutôt que par le récit, ces fêtes ont été, 
dans l'origine, le principal et presque l'unique moyen 
de consacrer ces mythes, et de les transmettre à la pos- 
térité. Ce sont aussi les fêtes qui ont fourni à la poésie 
mgihologique l'occasion de se produire et de se déve- 
lopper. En effet, la poésie primitive avait un caractère 
essentiellement concret, en ce aens que ses sujets n'é- 
taient pas des sujets de choix, d'invention, ou d'abs- 
traction, mais des sujets réels, donnés par la circon- 
stance; elle était donc, généralement, une poésie d'occa- 
^on^ il lui fallait aussi, pour se produire, une occasion 
déterminée qui lui fournît son sujet spécial, ou actuel et 
réel. Les fêtes religieuses fournissaient ainsi à la poésie, 
à la fois, l'occasion de naître et de se produire, et les 
sujets qu'elle avait à traiter. Racontant un sujet tradi- 
tiomiel ou épique, et racontant ce sujet actuel, déjà 
connu des auditeurs, avec l'enthousiasme bfriqtiej que 
provoque généralement l'actualité, cette poésie primi- 
tive, était, par cela même, naturellement lyrico-^iquej 
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OU épico-lyrique. La poésie ainsi que la tradition orale 
se développèrent, ensuite, sous Tinfluence des représen- 
tations mimiques des fêtes religieuses, en empruntant 
à ces représentations des détails concrets et circonstan- 
ciés, avec lesquels elles composèrent et ornèrent leur 
récit; de sorte que les mythes, qui, dans l'origine, 
étaient exprimés sans détails et d'une manière som- 
maire (voy. p. 43), devinrent ainsi des récits de plus en 
plus circonstanciés, motivés, ornés, ou épigpies. 

Il arriva, alors, à ces récits des actions des dieux, 
par rapport aux détails qui s'y introduisireht, ce qui 
est arrivé aux divinités elles-mêmes, quant aux attri- 
butions qui s'ajoutèrent à leur caractère primitif (voy. 
p. 15). En effet, de même que, par suite de l'augmen- 
tation progressive de leurs attributions, il y en eut, 
parmi ces attributions, qui ne se rapportaient plus ex- 
clusivement à la spécialité primitive de la divinité, 
mais seulement à son caractère général de dieu, de 
héros, ou d'être anthropomorphe et anthropopathique, 
à tel point que l'individualité primitive de ces divinités 
s'effaça de plus en plus (voy. p. 16), de même aussi, 
lorsque les détails narratifs augmentèrent dans le récit 
du mythe , il y eut nombre de ces détails qui n'avaient 
aucun rapport nécessaire ou symholi^pie avec l'action 
du dieu, célébrée dans le mythe ou dans la fête, mais 
qui furent ajoutés uniquement pour motiver ou orner 
le récit; de sorte que l'idée symbolique primitive du 
mythe s'y effaça de plus en plus, et que ce mythe, de 
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symbolique qu'il était, dans Torigine, et aussi long- 
temps qu'il avait exprimé une conception ou une idée , 
devint de plus en flns^pique^ visant, comm^ tel, aux 
détails et ornements narratifs (voy. La Fascination de 
(Mfi, p. 12). 

11. La Poésie mythologique et épigue. 

Comme, chez les peuples primitifs, tels que les an- 
ciennes tribus de souche scythique, on n'attachait pas 
encore à la poésie un intérêt artistique , et qu'on n'en 
faisait cas qu'à cause des sujets religieux et natio- 
naux qu'elle traitait, les plus anciens genres de poésie 
étaient, d'abord, la poésie mythologique ^ célébrant les 
actions des dieux, représentées mimiquement dans les 
fêtes du culte, et, ensuite^ la poésie ^^mèra^ célébrant 
les actions traditionnelles, ou les hauts faits actuels 
des héros nationaux. Entre la poésie mythologique et la 
poésie guerrihre vint se placer le chant de guerre y des- 
tiné à inspirer le courage aux guerriers, en leur rappe- 
lant quelque action héroïque d'un de leurs dieux. Ces 
chants de guerre consistaient, dans l'origine, en une 
on deux phrases exclamatoires, en une espèce de cris 
de guerre , poussés en cadence , ou déclamés en chœur 
par les guerriers allant au combat. 

Un tel chant de guerre était, chez les Germains, en- 
core du temps de Tacite {Oerm,^ 3), le hardiius (chant du 
bouclier), ainsi appelé parce qu'on le chantjait avant le 
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(Combat, en tenant le bouclier (norr. hardi) devant la 
bouche. 

Au chani de guerre se rattacha ensuite le chcwd guer- 
rier y qui portait le nom de (^umt (goth. Mtigus; norr. 
lioth) par excellence, parce qu'il chantait, sous forme 
lyrico-épique, surtout aux festins des grands, les ex- 
ploits des héros et des guerriers. Il ne nous reste plus 
de chant guerrier de cette époque ancienne ; mais nous 
pouvons nous faire une idée de ce qu'il était, chez les 
peuples germaniques, d'après les chants guerriers des 
légionnaires romains composés de mercenaires apparte- 
nant à ces nations barbares. Comme exemple on peut 
citer les deux chants guerriers rapportés par F. Vopiscus 
dans la Vie de Vemperewr Au/rélien, et qui furent com- 
posés, par quelque guerrier mercenaire, sur le massacre 
fait par cet empereur , dans son expédition contre les 
Sarmates et les Francs. Voici ces deux chants : 

I. 

Mille, mille, mille, decoUavimus ! 
Unus homo mille decollavimus! 
Mille vivat qui mille occidit! 
Tantum vini nemo habet 
Quantum ftidit sangoinis ! 

Nous en avons décollé mille! mille! mille! 
Nous avons, chacun de nous, décollé mille! 
Vive mille fois qui a occis un millier! 
De vin nul ne pourra jamais en avoir 
Autant qu'il a répandu de sang! 
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II. 

Mille Sarmatfts, mille Francos, 
Semel et semel, occiditmis! 
Mille PerMs ' quABrimus I 

En une fois, et en une autre fois, nous avons occis 

Malle SarmateS) et mille Fi^ancs! 

Noos allons en faire autant à un millier de Perses! 

Cette poésie guerrière était, essentiellement, une 
poésie di occasion et d'aotualité. Elle était, de sa na- 
ture, comme toute poésie primitive, du genre épic(h 
lyrique, parce qu'elle chantait avec la passion et l'en- 
thoosiasme du sentiment lyrique, inspiré par Tactualité 
réelle du fait qu'elle racontait; mais elle racontait ce 
fait sommairement, et sans admettre beaucoup de dé- 
tails ni ornements épiques. Cette poésie était enfin tout 
autant mimique (\u!épico4yrique y parce qu'elle était ac- 
compagnée d'une dansoy qui représentait l'action guer- 
rière qu'elle célébrait. En effet, la danse des peuples 
d'origine scythe, comme de tous les peuples primitif, 
avait généralement un carsAithre guerrier , et, semblable 
au kalabrismos des Thrâkes, simulait ou représentait 
une scène de combat : les chants récités en cadence, 
par les guerriers dansante, leur servaient d'accompa- 
gnement musical, à défaut ou en; guise de musique in- 
etrumcAtale. J>e semblables chants guerriers accompa- 
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gnaient , sans doute encore plus tard , la danse appe- 
lée, par les Qrecs du Bas- Empire , Isl gothique {io 
gothikon), que les QtoihB fédérés (Var^gues) avaient 
introduite à la cour de Constantinople, où elle fut exé- 
cutée annuellement par deux bandes d'hommes, repré- 
sentant, par leur costume, deux peuplades slaves, les 
Prasinea et les Venites, et ayant à leur tête des cory- 
phées goths, revêtus de leur stawrine en peau de bouc 
(voy. Les Gèies, p. 111), et chantant, en.dansantj 
des refrains guerriers, qui étaient ensuite répétés en 
chœur. 

Ces chants guerriers, servant d'accompagnement à 
la danse guerrière, étaient du genre de ceux que nous 
avons rapportés, ci-dessus, d'après Vopiscus, et qu'on 
chantait en dansanty comme naguère encore, en France, 
on chantait, en dansant, les refrains barbares de la 
Carmagnole. Ce qui prouve, en effet, que les chants 
rapportés par Vopiscus étaient exécutés avec accompa- 
gnement de danse, c'est que cet historien les appela 
saUaiiwnculœ ( petits sauts de danse ) , et bcMistea 
(chants de bal). Comme, dans l'origine, le chant ser- 
vait d'accompagnement à la danssy pour en marquer 
le rythme, ces chants d'accompagnement, quel qu'en 
fût le sujet, eurent, au moyen âge, chez les peuples 
de l'Europe méridionale, le nom de baUades (chants 
de bal), et quelques-uns furent, encore plus tard, 
désignés ainsi, dans le Nord, bien qu'ils eussent pris 
un caractère essentiellement épique , et ne servissent 
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plus, comme dans Forigine, d'accompagnement à la 
dansée 

De même qu'il y avait /chez les peuples d'origine 
Scythe, des danses guerrières, qui étaient l'imitation 
mimique des scènes du combat , de même il y avait 
aussi des danses mimiques représentant les actions des 
dieux. Le mythe des fiançailles de Freyr était, sans 
doute, représenté, en partie, dans la fête de ce dieu 
(^oy. p. 44), par la danscy comme par exemple, chez 
les Grecs, le mythe et la fête de Bacchus étaient célé- 
brés, à Athènes, dans l'origine, par une troupe datir 
santé (choros), qui devint, dans la suite, un chœur 
(gr. choros, ronde) récitant ou chantant. On peut, en- 
core aujourd'hui, trouver une trace de l'ancienne danse 
religieuse des peuples germaniques, dans la danse mi- 
mique qui a été introduite, par les Goths d'Espagne, 
dans les cérémonies du culte chrétien (voy. Les Qhtes^ 

p. 127). 

De même que, dans l'Attique, la représentation du 
mythe et de la fête de Bacchus, par un chœur dansant, 
donna naissance, dans Itf suite, aux chants du chœur, 
de même, chez les peuples d'origine scythe et gète, la 
représentation mimique des mythes, aux fêtes natio- 
nales et dans les cérémonies religieuses, fit naître et 
Be développer les poèmes mythologiques^ chantant les 



1. Nous nous proposons de retracer, dans une monographie, 
Thktoire de la ballade , depuis son origine jusqu'à nos jours. 
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actions des dieux, des demi-dieux, et des héros natio* 
naux. Ces chants n'étaient pas seulement l'expression 
de l'enthousiasme lyrique 'religieux, mais, racontant 
les actions traditionnelles des dieux et des héros, ils 
prirent un caractère plus épique ou narratif. Aussi les 
désignait- on, en Scandinavie, plus particulièrement 
par le nom de chanta de tradition (norr. sogurKoth; 
mal). Les prêtres j qu'on appelait en Germanie êotoart 
(garde-loi, juge), et en iScandinavie godi (divin), étant 
mieux en état de connaître les traditions mythologi- 
ques, les auteurs des chanté de ^radt^îon appartenaient, 
généralement, à la classe des prêtres, lesquels, à l'é- 
poque où la poésie était encore intimement liée à la 
musique, réunissaient, en leur personne, à la fois les 
qualités de prêtre et de juge, et celles de poëte et de 
musicien. La musique, dans sa forme primitive et essen- 
tielle, n'existait pas encore chez les peuples scythes. 
Aussi n'est-il pas étonnant que le roi des Scythes, 
Athias, après avoir entendu jouer de son instrument 
un célèbre joueur de flûte, le Grec Isménias, son pri- 
sonnier, ait assuré par sermebt qu'il éprouvait plus de 
plaisir aux hennissements de son cheval , qu'aux sons 
harmonieux de la flÛte (Plutarque, Apophihegmes), La 
musique instrumentale naquit sans doute seulement 
plus tard, chez les peuples de la branche gète, par 
l'exemple et sous l'influence de leurs voisins les Eeltes- 
Kimméries de la Thrace, qui, ainsi que leurs frères 
les Kimro-thrâkes, préféraient leur instrument à cordes 
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nommé hirondelle (kruzda, chrotta; fr. aronde ; ail. 
»walve)^ ou la lyre thrake (cf. Orphée, et rÂpollon ci- 
tharède) à la flûte des anciens Grecs asiatiques. Aussi 
les Gètes adoptèrent-ils de préférence la cithare {hrunr 
cho8, Stésych. I, 775), qui resta également le principal 
instrument de musique chez leurs descendants, les 
Germains et les Scandinaves (cf. norr. karpa; ail. 
harfe). Le jeu de la cithare servait surtout d'accompa- 
gnement au chant (goth. sangus), qui, pour cette raison,^ 
prit lui-même, dans certains cas, le nom de jeu (ail. 
leich; fr. lay). Le chant était une modulation rythmi- 
que et déclamatoire (cf. goth. singgvanj déclamer, lire, 
chanter), qui n'avait pas autant pour but de flatter To- 
reille sous le rapport muêical, que de servir de rythme 
à la poésie , sous le rapport de la cadence oratoire. C'est 
pourquoi, chez les Goths, on appelait chanteurs (goth. 
liuthareis) ceux qui savaient déclamer ou chanter les 
poésies mythologiques et héroïques, avec accompagne- 
ment de la cithare. Tels étaient, déjà au quatrième 
siècle avant notre ère, les prêtres citharistes chez les 
Gètes (Athén. XIV, 24; Steph. de Byz. s. v. Getid)\ tels 
étaient, plus tard, selon la tradition, entre autres, le 
prince goth Oelimer vers 533 , et le roi danois Ra^nar 
Braie-velue (Lôdbrôk) , qui , avant de mourir , chantè- 
rent leurs propres exploits, en s'accompagnant de la 
cithare. 

Les prêtres poëtes-citharistes se maintinrent plus 
longtemps chez les peuples de la branche earmatey que 
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chez les peuples de la branche gète, dont les poëtes 
prirent^ de bonne heure, un caractère laïque. Les 
poëtes-citharistes slaves jouaient du tympanum ou 
harpe horizontale, qu'ils nommaient oison (gousli), pro- 
bablement parce que cet instrument à cordes, comme 
Tinstrument à vent nommé, chez les Latins, gingrina 
(oisonnante), rendait un son strident,. comme le cri de 
roie*. 

De même que, chez les Scythes, les prêtresses victi- 
maires portaient le nom <ibBfrait neutre de Vairo-pata 
(Tuerie d'hommes; Hérod. Oiropata)^ de même Tasso- 
ciation des prêtres poëtes-citharistes, chez les Slaves, 
paraît avoir porté le nom abstrait de skladi (composi- 
tion), qui désignait à la fois la composition musicale et 
poétique, et dont dérive, en russe, le nom de skUtde 
(arrangement, style) , en polonais skladcicz (auteur, 
compositeur), et, en tchèque, skladatel (poëte, compo- 
siteur). Les Gautes Scandinaves, qui étaient en rapport 
avec les Slaves (voy. p. T)> adoptèrent d'eux le nom 



1. Reif, dans son Dictionnaire russe, dérive gousli du verbe 
gousti[qa\ signifie, effectivement, joner d'un instrument àoordeB), 
et il rapproche ce verbe du sanscrit goud (qui n'est pas usité 
dans cette signification), du grec hudein (qui signifie chanter, et 
non jouer d'un instrument) , et de l'arabe al-oud (d'où dérive 
probablement le mot ItUh), Mais le verbe slave gousti (p. goud-ti) 
me semble signifier jouer de l'instrument nommé goud; et le 
nom de cet instrument dérive probablement du nom arabe al- 
oud (prononcez al^goud)^ qui signifie proprement 6om sonore. 
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de skkidy qii'ils changèrent en skald. Mais^ jusque vers 
le sixième siècle, les Scandinaves , pour désigner le 
poëte, préférèrent, au mot skald, dWigine étrangère, 
le mot indigène smidr, qui désignait toute espèce d'ar- 
tiste et d'artisan, mais plus particulièrement le forge- 
ron, comme le mot allemand scuap, signifiant propre- 
ment ouvrier, désignait également le poëte. Plus tard, 
à commencer du septième siècle, lorsque les poëtes 
laïques se rassemblèrent, en plus ou moins grand nom- 
bre, autour des nobles et des rois des districts, et for- 
mèrent une corporation au service des grands, ils re- 
prirent l'ancien nom abstrait neutre de skald, dont on 
ne connaissait plus la signification primitive, mais qui 
rappelait encore l'idée traditionnelle de corporation de 
poëtes; et c'est ainsi que le nom de skald, d'origine 
slave, devint le nom ordinaire du poète dans les pays 
du Nord, tandis que, cheis les Slaves eux-mêmes, ce 
nom se perdit, et fut remplacé par d'autres expres- 
sions*. 

Comme les skaldes du Nord se mettaient sous la 
protection des Grands, ils formèrent, non, comme an- 
ciennement les prêtres poëtes-citharisies (voy. p. 52) 
des Gètes, un corps aacerdotal, mais une corporation 
d'un caractère essentiellement laiqiie. U y eut donc, 
8008 ce rapport, entre les prêtres-poëtes des Gètes, et 



I 



1. Voy. De V Influence exercée par les Slaves sur les Seandi- 
naoeê dans raniiquUé. Colmar, 1867, p. 9. 
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les skaldes Scandinaves, à peu près la même différence 
qu'entre les Druides sacerdotaux de l'antiquité, chez les 
Celtes, et les Bardes laïques gallois du moyen âge. 
Constitués en une espèce de corporation litUrcdrej les 
skaldes observèrent, dans leurs poésies, certaines doc- 
trines, et certaines règles d'expresmon et de forme de 
langage. Le génie individuel ou l'originalité dut, en 
partie, s'effacer, ou du moins se plier sous l'usage con- 
ventionnel commun. Les skaldes, comme corporation 
hxiguej sous le patronage des Grands, durent imprimera 
leur poésie un caractère nouveau. Au lieu de traiter uni- 
quement des sujets fngthologiqties et héroïques ,^ comme 
leurs prédécesseurs, ces poètes chantaient principale- 
ment les exploits des seigneurs leurs protecteurs. Les 
sujets de la tradition religieuse furent donc remplacés 
par des sujets historiques, ayant de l'actualité. L'an- 
cienne poésie mythologique et héroïque, se renfermant 
dans le cercle étroit des idées traditionnelles, se ser- 
vait d'expressions simples et naturelles; c'était une 
poésie improvisée, spontanée, sans prétention artisti- 
que. Les skaldes, au contraire, visant à l'originalité 
et à l'éloquence, voulaient se surpasser les uns les 
autres, en faisant parade d'idées et d'expressions re- 
cherchées, exagérées, obscures même (voy. p. 189); 
leur poésie prit donc de plus en plus un caractère 
artificiel. Au lieu de se contenter de l'ancienne ver- 
sification simple dnfomyrdaUigy et du li$dah(Mr (voy. 
p. 59), les skaldes s'ingénièrent à inventer une foule 
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de nouvelles espèces de vers , en modifiant et diyersi* 
fiant ces deux espèces primitives. 

12. La Versification norraine. 

Les éléments constitutifs de la versification Scandi- 
nave, ou les éléments qui, dès l'origine, ont déterminé 
le caractère, et formé la nature particulière des diffé* 
rents modes de vers, sont Taccentuation et Tallitération 
(voy. Les Chanta de Sôl^ p. 32). La versification Scan- 
dinave, par son origine, différait donc de la versifica- 
tion m^tWj^t^^; elle n'était pas basée, comme celle-ci, 
sur le nombre déterminé et la mesure de quantité des 
syllabes. C'était, en opposition avec la versification 
métrique, une versification cadencée, qui n'ajoutait 
au langage ordinaire de la prose qu'un rythme plus 
réglé, plus harmonieux, produit par l'accentuation, et 
qu'on ornement phonique particulier, savoir ValliU- 
Talion, Ce sont donc l'accentuation et l'allitération qui, 
eu se combinant et se modifiant diversement , ont pro- 
duit, successivement, tous les modes ou espèces de vers, 
usités aussi bien dans l'ancienne versification norraine 
que dans la versification skaldîque. Comme mode pri- 
mitif idéid ; antérieur à tous les modes particuliers qui 
^u sont sortis , il faut considérer une espèce de vers , qui 
A dû être usitée non -seulement chez les Scandinaves, 
mais généralement chez les peuples goto-germaniques, 
^ pieut-être même aussi, chez les peuples lithva-slaves. 
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Ce type idéal était un distiqus, c'est-à-dire deux vers 
unis par le sens, et divisés chacun en deux hémistiches. 
Chaque hémistiche renfermait, au moins, quatre syllabes 
accentuées, et par conséquent, le plus souvent , huit syl- 
labes, de sorte que chaque vers contenait, au moins, seize 
syllabes, et que le distique ou la phrase rythmique en- 
tière en contenait, généralement, trente-deux. Par sa 
longueur, et par son emploi dans la poésie épique, ce 
mode primitif de la versification Scandinave se rappro- 
chait assez du çWca sanscrit, qui se composait également 
de deux moitiés ou demi-çldkas (Bs^nBC.ardkO'çldkcuijy dont 
chacune se divisait en deux hémistiches, renfermant 
chacun huit syllabes. Ce mode primitif Scandinave se 
rapprochait, également, pour la longueur, de la forme 
de deux hexamètres, accouplés ou réunis par le sens, et 
renfermant chacun de treize à dix-sept syllabes. Mais 
sll est vrai qu'il y avait quelque analogie entre le type 
sanscrit, le type grec, et le type Scandinave, par rap- 
port à la Imigueur de la phrase rythmique, il faut 
cependant dire qu'il y avait une différence essentielle 
entre eux, par rapport au mov/vement du rythme. Car, 
dans le çlôka, le rythme prédominant est l'ïambique; 
dans VhexatrAtrey le rythme prédominant est le dacty- 
lique; et, dans le mode primitif Scandinave^ le rythme 
prédominant est le trochaïque. Du reste, il n'y a ja- 
mais eu aucun rapport d'influence historique entre ces 
trois types; et, s'il y a des analogies entre eux, cela 
provient non d'une origine commune, ni d'une influence 
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qu'aurait exercée Tan sur Tautre, mais de ce que ces 
formes de versification, étant naturelles à la poésie 
épique , pouvaient et devaient se produire , également 
bien, partout où se rencontraient des circonstances 
analogues^ et tout aussi spontanément chez les Scan- 
dinaves , que chez les Hindous et chez les Grecs. En- 
suite, de même que du çlôka dérivent toutes les es- 
pèces de vers sanscrits, et que de Thexamètre homé- 
rique sont sortis tous les mètres grecs , de même aussi 
du mode primitif Scandinave ou du diadique j se sont 
formés les deux plus anciens modes de vers, en pre- 
mier lieu, celui qu'on a nommé Disposition des vers- 
antiques (Fom-yrda-lag), et, ensuite, le nommé Mode 
des chants (Liôda-hâttr). 

Disposition des vers-antiqties. — La première trans- 
formation que subit le mode primitif Scandinave ou le 
disHqnsy dont nous avons indiqué le type, c'est qu'au 
lieu de la forme de distique qu'il avait d'abord , il prit 
la forme de qiMh'ain. Dès lors la phrase rythmique 
trochaïque, ou le quatrain ou strophe (norr. in«a), fut 
partagée en deux hémistrophes (norr. vUsu-Iielmingar)^ 
et chaque hémistrophe, en deux qtuxrts (norr. fior- 
dungr)^ formant chacun un vers du quatrain. Par suite 
ie Bon rythme trochaïque, et de sa composition à la fois 
libre et réglée, le quatrain Scandinave resta, comme 
l'avait été le distique ancien dont il était dérivé, le 
îQode de versification ou la disposition (norr. lag, loi, 
disposition, arrangement) propre à la poésie narrative 
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OU épiqiie. Les vers Ijrico-épiques étant le genre le 
plus ancien (voy. p. 45), on les désigna, dans la suite, 
BOUS le nom de vers antiques (norr. fomyrd{)\ et c'est 
pourquoi le quatrain, formé du distique primitif, fut 
nommé Disposition des vers-antiques (norr. fomyrdalag). 
Les Norrains ne distinguaient d'abord que deux genres 
de poésie , savoir 2 la poésie narrative épique ou lyrico- 
épique, et la poésie didactique. Aussi employaient-ils 
le fomyrdalag dans les sujets épiques; et pour la 
poésie didactique ils formèrent un second mode (norr. 
hâttr)^ qu'ils nommèrent Mode des citants (norr. lioda- 
hâUr). 

Mode des chants. — De même que la poésie didac- 
tique s'est formée, en se détachant ou dédoublant de la 
poésie lyrico- épique, avec laquelle elle était confon- 
due dans l'origine, de même le genre de versification 
propre à la poésie didactique, ou le liôda-hâttr, se forma 
aussi àvL fomyrdalag j ou du mode employé dans la poé- 
sie épique. Les modifications que . dut subir la Disposi- 
tion des vers -antiques y pour former ce nouveau mode, 
s'appliquèrent de préférence aux parties finales , ou au 
second et au quatrième vers du quatrain. En effet le 
second et le quatrième qu^xrt (fiordungr) du fomyrda- 
lag furent raecourds ; de sorte que, par rapport à la 
longueur, ils devinrent, en quelque sorte, des hémi- 
stiches, en comparaison du premier et du troisième 
quart, lesquels, tous deux, conservèrent leur lon- 
gueur primitive. La Disposition des vers -antiques y à 
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causé de la longueur égale 'de ses quatre .vei^s, eoà.vé* 
nait mieux au récit épique, qui exige un mouvement 
plus uniforme. Le Mode des chants, par suite de son 
plus grand mouvement, résultant de Falternation de 
vers longs avec des vers raocourc^, était plus appro- 
prié à la poésie variable du sentiment et de la pensée. 
Aussi les poëmes du genre lyrique {non. USd)^ et du 
genre didactique (norr. mal), furent-ils , de préférence.^ 
composés à^&jfrès le liôdchhâUr; et comme bes poèmes^ 
surtout ceux du. genre lyrique^ étaient chantés, ce 
mode de vers reçut, par excellence^ lé hoin de Jibdè«26^ 
chants. Tandis que le l type de la Disposition des vérs'- 
antiques »e reproduisit encore plus tard {sans qu'il y 
eût, pour cela, influence directe)^ dans le quatrain 
épique des Nibelungen, lequel .se forma' de la réunion 
de deux distiques anciens, écourtéib d'une mesure dans 
chaque hémistiche, le type du Mode des'^cbcmts fiit 
imité plus particulièrement dans les poésies destinées 
à être chantées , telles que les beMadee danôises^^ écos- 
saises, anglaises, et les Ueder allemands;' En général, les 
poëmes Scandinaves les «plus 'anciena furéiit composés 
dans le fomt/rdalag, qui peut remonter au sixième 
siècle, et. les poëmes moîns anciens furent composés 
daus le USda-hâttr, qui date à peu près )le la !fin du 
septième siècle'. Le poëmie eddique £e iftissajre de^kir'' 
nir suit la versificaiioh d^ liÔda-Aûttr. On!peii,t en côoh 
elure que ce po^me n'^ést pas iu,n des pliid anciens i^ 
mais qu'il appaîtiçnt à la période *qUi précède immé*- 

2. 
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diaÉement celle de la formation de la poésie skaidique^ 
et qu'il date, par conséquent , du commencement du 
huitième siècle. 

18. La Poésie skaldique. 

L'ancienne poésie, étant improvisée sur des sujets 
fournis pai: la tradition^ se servait de formes rythmiques 
et d'expressions lyrico-épiques, qui étaient également 
fournies et consacrées par la tradition; de sorte que 
individualité, l'originalité, ou Part du poëte ne pou- 
vait guère se produire, ni dans l'invention du fond, ni 
dans la nouveauté de la forme poétique. Aussi les an- 
ciens poëmës y éiant considérés plutôt comme des pro- 
ductions de la tradition, que comme des œuvres indivi- 
duelles^ se transmettaient-ils , d'âge en âge , sans nom 
d'auteur. Loiis même que l'axitéur d'un poëme était 
connu djftns l'origine, son nom se perdit dans ]a foule 
de ceux qui reproduisirent, successivement, cette poésie 
devenue traditionnelle. Car ceux' qui répétaient ce 
chant primitif pouvaient le modifier quelque peu, y 
mettre du leur, et ainsi s'en attribuer la composition, 
presque au même titxe que l'auteur primitif, qui avait 
puisé le fond et la fbrqie de son poëme dans le domaine 
commun de la tradition. Voilà pourquoi nous ne con- 
naissons pas les auteurs des anciennes poésies mytho- 
logiques et héroïques. Les skaldes, au contraire, visant 
à l'originalité et à l'art , tenaient aussi à. ce quç leur 
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nom fut transmia, et rattaché à leur» productions. Aussi 
connaissons-nous les noms des auteurs de la plupart 
des productions de la poésie skaldique. 

Le huitième siècle est, pour la Sqandinayie, une pé- 
riode de transformation, dans le domaine politique, 
social, et religieux; il est le pivot, sur. lequel s'opère 
la conversion de l'ancien système vers un nouvel or- 
dre de choses, comme, sur une échelle beaucoup plus 
grande, la fin du dix-huitième siècle est le pivot, autour 
duquel commence la révolution scientifique, sociale, et 
religieuse, qui, s'éloignant du monde du moyen âge^ 
prépare, de nos jours, lé monde de Tavenir. En effet, au 
huitième siècle, Tâge héroïque et patriarchal va cesser, 
pour faire place au monde féodal et monarchique. Dans- 
ce siècle, la mythologie Scandinave s'était constituée 
définitivement, dans toutes ses parties; elle avait atteint 
son apogée de ^développement ; elle forma un système 
complet, qui dès lors, ne pouvant plus se développer 
d après les principes de sa nature primitive , suivit la 
loi universelle et 'inexcusable dupiiogrès, en.se trans* 
formant, c'est-à-dire en suivant un développement qui 
le poussa dans un ordre d'idées, opposé à celui qui, jus- 
que-là, avait présidé à sa formation. La mythologie 
commença, dans ce siècle, à être, non plus, comme an- 
térieurement, un objet de foi (voy.p^S9)) mais d'érudi- 
tion, et de curiosité poétique. La poésie^ qui, de sa na- 
ture, exprime ce qui constitue les idéaux de l'époque, 
c'est-à-dire, ce que chaque siècle considère comme 



6i LE MESSAGE DE SKIRNIR. 

agréable, admirable, beau, grand, vrai, noble, et su- 
blime!, coihmençaau huitième siècle, en Scandinavie, 
à proposer à TadiZEiration des hommes, d'autres idéaux 
que ceux qui, jusqu'alors, avaient été chantéis par le« 
poëtes ; et si elle tz'aite encore des sujets mythologiques, 
elle les traite au point de vue non du dogme, mais de 
Térudition, et en se servant de formes littéraires plua 
mddemes, qui n^étaient plus celles de l'ancienne poésie 
religieuse. 

Parmi ces fermes plus modernes il importe de signa- 
ler, en second lieu, celle qui résulte du rédt changé 
en dialogue. Dans rorigine, Tancienne poésie avait 
traité les sujets mythologiques, soua la forme lyricù' 
épigfue ou épico^lyrique (voy. p. 45). Plus tard, elle 
raconta les mythes , en entremêlant à la forme narrative 
la forme' dialoguée, £lle passait sans transition du récit 
au dialogue, et du dialogue au récit. Ce procédé se 
maintint jusque dans la ppésie skaldique^ et il a été 
suivi, du treizième au seizième siècle, dans la poésie 
populaire, principalement dans tes ballades danoises, 
auédoifies, norvégiennes, anglaises, écossaises, et alle- 
mandes, qui ont imité cette forme traditionnelle, usitée 
déjà dans les anciens chants mythologiques et hé- 
roïques ^ et' qui, pour cette raison, peuvent être ratta- 
chées-, historiquement et littérairement, à l'ancienne 
poésie Scandinave, dont elles étaient, en quelque sorte, 
la transformation et la continuation. Ce procédé a aussi 
été imité, même par les poëtes modernes et con tempo- 
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rains qui ont composé des bcdlades; genre plus on moins 
pastiche, comme imitation, et qui est très-affectionné, 
de nos jours, en Allemagne. C'est ainsi, par exemple, 
que Gœthe passe, sans transition, du récit au dialogue, 
et du dialogue au récit, dans sa célèbre ballade Le Roi 
des Elfes * : 

Qui chevauche si tard par la nuit et le vent? 
Le père est-ce avec son enfant ; 
Bien tient-il le garçon dans ses bras ; 
Il le tient sûr, il le tient chaud. 

« Mon fils ! pourquoi caches-tu , avec efiroi , le visage ? — 
« « Père ! ne vois-tu donc pas le Roi des Elfes ? 
< « Le Roi des Elfes , avec couronne et manteau ? — 

( Mon fils ! c*est donc une traînée de brouillard ! — 



1. Les traducteurs, induits en erreur, les uns par les autres, 
traduisent, presque tous, Roi des Am^ts, au lieu de Roi des 
Elfes, Cette traduction est inadmissible. Le nom de Têtre mytho- 
logique, dont il est question ici, est a(^(aube; voy. Ffucinaiion de 
Gulfi, p. 239), qui, en danois, s'est changé en elv, et, en aile- 
mand , en eîb, Mv s'est ensuite changé en ell, et ell en erl. Or, on 
a cru faussement que erl était un mot allemand désignant l'arbre 
nommé erle (aune) ; de là la traduction de JS^^Konig par Roi des 
Ames, Il est vrai, dans la mythologie indienne, il y a des Génies 
qui sont des arbres, et portent le nom de Bois d^arhres (drouma- 
râdjâs). Mais il n'y a rien d'analogue dans la mythologie Scan- 
dinave. Le nom même de roi des Alfes y est inconnu ; on dit 
Chef des Alfes (Alf-drottîn). Ce chef on l'a changé plus tard en 
rot; de là le nom de Erl- Konig. — On a aussi cru pouvoir 
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« « c £h toi ! gentil enfant, viens, viens avec moi ! 
« « « Koos jouerons ensemble à de si beaux jeux ! 
« < < Maintes belles fleurs émaillent mes rives; 
« « < Et ma mère possède de si beaux habits d'or ! 

« « Mon père , mon père ! eh ! n*entends-tu pas 
« « Ce que le Roi des Elfes me promet tout bas ? — 

«Sois tranquille, mon enfant, sois tranquille! 

< C'est le vent qui chuchotte dans les feuilles flétries. 

« « « Gentil enfant ! veûx-tu venir avec moi ? 

« « « Mes filles auront bien soin de toi ! 

< « < Mes filles vont mener la danse nocturne , 

« < « Te bercer et t*endormir à leur danse et à leur chant. 

« < Mon père, mon père ! ne vois-tu pas , là-bas , 

« < Les filles du Roi des Elfes , à cet endroit sombre ? — 



dériver de Erl~Kdnig le nom français de Arlequin, Mais cette 
étymologie est également inadmissible. L.e vieux français Hel- 
lequm, qui semble avoir produit le mot français moderne ark- 
quin, est ou bien d'origine flamande, et signifie petit- enfer 
(helleken); ou bien d'origine gothe, et dérive de Hal-leikems 
(Enfer on Diable incamé ; cf. ail. leîbhaffce Teufel) ; ou d'ori- 
gine normande, et dérive de Hâr leikmn (Vieux jouant), qui est 
une épithète d'Odînn, surnommé le Vietix (hârr), lequel se livre 
an jeu ou à l'amusement de la chasse (non*, letkr; angl. game, 
jeu, chasse); c'est le Chasseur féroce (ail. wilde j^er), à la 
tête de ses compagnons, qui représentent les anciens Combat- 
tante^miques (norr. Ein-heriar; voy. FeucincUùm de ChUfi, p. 164), 
ou lés Ames des héros trépasses , sous la conduite d'Odinn, dieu 
des combats. 
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« Mon fils, mon fils! je le vois très-bien; 

f Ce sont les vieux saules , qui paraissent si blêmes. 

< « « Je t*aime ! — ta douce forme me charme ! 

< < <£t si tu ne cèdes, j'emploie la force. — 

< «Mon père ! mon père ! voilà qu'il me saisit; 
« « Le Boi des Elfes m'a fait bien mal ! 

Le père frissonne ; il pousse son cheval ; 
n tient, dans le bras, l'enfant qui gémit; 
n arrive au manoir, à grand'peine. — 
L'enfant, dans ses bras, — était mort. 

On le voit, dans cette ballade il n*y a que la première 
et la dernière strophe qui prennent sur le ton du récit; 
les autres strophes sont, toutes, sous forme de dialogue^ 
et le poëte passe brusquement du récit à la forme dia- 
loguée. 

La troisième et dernière forme, sous laquelle se 
présente le récit dans les anciens poômes mytholo- 
giques et héroïques, c'est la forme entièrement dicdo- 
gv4e. Telle est, par exemple, la ballade dano-écossaise 
Mouard! Edouard! imitée, également, quant à la forme, 
des anciens poëmes Scandinaves : 

«Pourquoi ton glaive est-il si dégouttant de sang? 

< Edouard I Edouard ! — 
«Pourquoi ton glaive est-il si dégouttant de sang? — 

« Et pourquoi marches-tu si sombre ! — hélas ! 
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« « Hélas 1 — j'ai taé mon faucon, si excellent! 

« « ma mère, ma mère ! 
< «Hélas! — j'ai tué mon faucon si excellent! 

< «Et d'autre que lui je n'en ai pas; hélas! 

« Jamais le sang de votre faucon n'a été aussi rouge ! — 

«Edouard! Edouard! 
« Jamais le sang de votre faucon n'a été aussi rouge ! 

« Mon cher fils , je vous le dis ; hélas ! 

« «Hélas! j'ai tué ma jument tigrée de brun, si élancée! - 

« « ma mère ! ma mère ! 
« « Hélas ! j'ai tué ma jument tigrée de brun, si élancée, 

« «Qui naguère. était si vive, si belle! — hélas! 

. « Votre jument était âgée, et vous en avez d'autres, 
«Edouard! Edouard! 
« Votre jument était âgée, et vous en avez d'autres ; — 
« Vous ressentez quelque autre chagrin — hélas ! 

« « Hélas ! — j'ai tué — mon père chéri I — 

« < ma mère ! ma mère ! 
« « Hélas ! j'ai tué mon père chéri — 

« « £t j'en souffire beaucoup ! — hélas ! 

« Et quelle peine allez-vous endurer pour cela ? 

«Edouard! Edouard! 
«Et quelle peine allez- vous endurer pour cela? 

« Mon cher fils ! maintenant dis-le-moi — hélas ! 

« « Je monterai dans cette barque là-bas , 
« « ma mère ! ma mère ! 
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c « Je monterai dans cette barque là-bas , 

« « £t je m*eD irai au delà de TOcéan. 

< Et qu*aIlez-Tous faire de vos tours et de vos halles? 

« Edouard ! Edouard ! 
« Et qu*alle2-vous faire de vos tours et de vos halles , 
« Qui sont si belles à voir? — hélas ! 

« « Je les laisserai jusqu'à ce qu'elles tombent en ruines , 

« « ma mère ! ma mère ! 
« < Je les laisserai jusqu'à ce qu'elles tombent en ruines , 

« « Car je ne pourrai plus rester dedans; — hélas! 

« Et qu'allez-vous laisser à vos enfants et à votre femme ? 

« Edouard ! Edouard ! 
« Et qu'allez-vous laisser à vos enfants et à votre femme ? 

« Quand vous allez au delà de l'Océan. 

< « A travers le vaste monde qu'ils mendient pour vivre ! 

« « ma mère ! ma mère ! 
* < A travers le vaste monde qu'ils mendient pour vivre ! 
« « Car je ne les reverraî plus jamais ; — hélas ! 

«Et qu'aUez-vous laisser à votre propre mère chérie? 
< Edouard ! Edouard ! 

< Et qu'allez^vous laisser à votre propre mère chérie ? 

< Mon cher fils , maintenant dis-le-moi ; — hélas l 

< < La malédiction de l'Enfer, vous l'aurez de moi î 

« « Ma mère ! ma mère ! 

< «La malédiction de l'Enfer, vous l'aurez de moi ! 

« «Pour m'avoir donné de tels conseils; *- hélas! 
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Cette forme dîaloguée , la pluâ récente de toutes les 
formes épiques, se trouve employée, précisément, dans 
Le Message de Skimîr, Le poëte nV raconte pas, à pro- 
prement parler ; il rapporte des paroles , qui annoncent 
des résolutions , ou énoncent l'exécution de faits. 

14. L'âge du poëme Le Message de Skirnir. 

D'après ce que nous venons de dire des caractères 
de la poésie Scandinave, aux différentes époques de son 
développement, il nous devient possible de détermi- 
ner, approximativement, l'époque de la composition du 
poëme épique Le Message de Skirnir, et d'en déduire 
ce qui concerne l'auteur de ce poëine. 

Le Message de Shimir a probablement été composé 
dans la première moitié du huitième siècle, c'est-à-dire 
à l'époque qui est postérieure à Vancienne poésie reli- 
gieuse du Nord, et antérieure à la prédominance de la 
poésie skaldique (voy.. p, 56). En effet, ce qui semble 
assigner cette date à ce poëme, c'est, d'abord, le sujet 
qu'il traite, lequel est traditionnel, mythologique, et non 
actuel ou historique, comme dans la poésie des skaldes. 
Il appartient donc, très -probablement, à l'époque où 
l'ancienne religion Scandinave était encore en pleine 
vigueur. Il paraît même avoir été. composé à l'occasion, 
et pour la célébration, de la. fête de Freyr (voy. p. 43); 
par conséquent à l'époque où ce culte était encore en 
pratique. Ensuite, comme ce poëme traite un sujet 
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mythologique ) lefi Fiançailles de Freyr, lequel est un 
Bujet spéciai, cela semble prouver qu'à l'époque où il 
a été composé, la mythologie. Scandinave) embrassant 
toutes ses parties et s'étant systématisée (voy. p. 1), 
avait déjà atteint son apogée de développement; ce qui 
est arrivé vers le huitième siècle de notre ère. Enfin , 
comme le poëme traite ce sujet mythologique, spécial, 
dans le style et sous les formes iirwpleB de l'ancienne 
poésie, il semble par cela même appartenir à une 
époque, où le style recherché des skaldes (voy. p. 56) 
n'était pas encore appliqué dans les poëmes mytholo- 
giqueS) comme cela s'est fait, plus tard, au dixième 
fiiècle« Ciependaut le poëme doit avoir été composé dans 
la demih^e période de la poésie religieuse. G$iX^ d'abord, 
la versification qu'il présente n'est plus l'ancienne dis- 
positian des vers^antiqtioes (voy. p. 59), mais le mode 
des chUnts plus moderne; et, ensuite, la fôrjne dialo- 
guée qu'y a prise le récit,' appartient à la dernière 
période de la poésie narrative (voy. p. 67); ce qui 
indique également que le poëme appartient, probable- 
ment, à la première moitié du huitième siècle. 

Le sujet traité dans Le Message de Skimir fait partie 
du cycle mythologique de Preyr. Or, ce dieu était 
principalement adoîi*é eti Suède (voy. p. 35).* Il y a 
donc probabilité que ce poëme a été composé dans un 
endroit maritime de la Suède, où l'on a célébré, au 
printemps, la fête religieuse des Fiançailles de Freyr; 
et qu'il a été composé exprès à l'occasion de cette fête, et 
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pour en rappeler la tradition mythologique (voj. p. 43). 
II est vrai que la langue du poëme ne porte pas les 
caractères distinctifs de l'ancien idiome des Qautes et 
des Svîes de la Suède. Mais ce manque de caractères 
particuliers dans le langage peut provenir, d'abord, de 
ce qu'au huitième siècle la langue, dans laquelle ce 
poëme fut composé, ne différait pas beaucoup des autres 
idiomes Scandinaves, et, ensuite, de ce que le poëme a 
passé de la Suède en Norvège, puis en Danemark, et 
qu'il fut enfin transporté en Islande; de sorte que les ; 
répétitions fréquentes qu'on en fit dans ces pays, effa- | 
cèrent peu à peu les caractères de l'idiome primitif, et . 

■ 

firent disparaître les particularités du langiage svîe ; 
modifiées aicisi par l'idiome norrain, qui était parlé 
en Norvège, en Danemark, et en Islande. C'est dans 
l'île d'Islande que fut composé le recueil d'anciens 
chants mythologiques et héroïques, connu sous le nom 
de Edda de Sœmund^^ dont fait partie Z^ Message di 
Skimir. Dans ce Tecueilse trouve aussi un poëme àa 
mên^e genre, intitulé Les Sarcasmes de Loki*; et, dans 
ce chant myAolctgique , il est dit que.Freyr à acheU i 
Gerdur avec de l'or. Si ce trait, comme c'est probable, 
n'est pas seulement une allusion à la tradition générale , 
mais s'il est, ce qui n'est pas in^possible^ directement em- 
prunté à notre poëme, on serait en droit d'en conclure 



1. Voy. Fascination de Guîfi, p. 815. 

2. Voy. Poèmes ùlanda/iê, p. 321. 
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que Ze Message de Skimir ^, été composé quelque temps 
avant Les Saraumes de Loki, 

Après avoir expliqué ce qui se rapporte, en général, 
au fond et à la forme du Message de Skimir y nous 
devons aborder l'explication du poëme lui-même, en en 
donnant d'abord le texte, avec les notes philologiques, 
puis la traduction, et, enfin, le commentaire spécial de 
ce qui en constitue le fond et la forme. 



II. TEXTE DU POEME. 
SKIRNIS-POR^ 

Freyr, sonr NiarSar, hafSi einn dag* setzk i HliS- 
àialf, ok sa um heima alla. Hann sa i lOtunheima, ok 
Bà^ar mey fagra, â^â er lion gétkk fra skala fôSur sîns 
til skemmu. â^araf fêkk hann hugsdttir miklar. 

Skirnir hêt skô-sveinn Freys, NidrSr baS hann kve- 
Sia Frey mais ; â^â mœlti Skadi : 

I. 

« TJpp-rîstu ' nu, Skirnir ! ok gakk at beiSa 

« okkarn mftla m5g, 
«ok â'ess atyVegna, hveim ënn/rôdi se 

« ofreidi arfi *. » 



1. Les numéros du Texte se rapportôtit àur numéros des 
Notes philologiques et critjqaes. 

3 
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Skibnib kva5 * : 

« Jllra orda er mër on at ^kkrum syni, 
« ëf ëk geng at mœla viS mSg, 

«ok â'eBS at^regna, hveim ënn /rôSi se 
« ofreiSi orfi. » 

III. 

Skirnib kvaS : 

«SegSu â^at, J?Veyr,/olkvaldi go8a! 

« ok ëk i7ilia i;ita : 
«hvî â'û einn sitr ^dlanga sal î* 

«minn drôttinn! um c2aga. » 

IV. 

t . . 

Fbkyr kvaô : 

«Hvî um «egiak 2rër, «eggr ënn ungi ! 

« mikinn môStrega ? 
*3^vîat -41frôduir lysîr um alla daga, 

«ok S^eygi at mînum munum.» 

V. 

Skibnir kvaS : 

«ilfuni â^îna hykka ëk svâ mikla, vëra, 
«at Sl^û mër, «eggi*, ne «egir; 

«^vîat t^ngir saman vârum î ârdaga; 
« vel msettim treir trûask. » 
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Fr£tb kvaS ; 

« I GymÎB gôrinm ëk 8â ^anga 

«môr tîda mey; 
« armar lystu, en af â^a&an 

« ait Zopt ok Uigr. » 

vu. 

« Jfœr ër môr tîSari en manni hveim 

<ung\im î ârdaga; 
« Aba ok ^Ifa â^at vill «ngi maSr 

«at vit samt sêm. » 

VIII. 

Skirnir kvaS : 

«ifar gëfSu mër â^â, à^ann ër mik um myrkvan beri 

«i7Î8an Fafurloga, 
« ok â^at sverS ër «ialft vegisk 
« vis /ëtna cstt. » 

IX. 

Freyr kvaX : 

« Jlfar ëk â^ Srann gëf ^ ër â'ik um myrkvan berr 

«vÎBan Fafurloga, 
« ok â^at averi ër «ialft mun vegask, 

« ëf sa ër Aorskr ër kt&r. » 
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X. 

Skirnir msBlti vii hestinn : 

« Jfyrkt ër ûti, mal kveS ëk okkr fara 

« ûrig fiOU y&r^ 

«Sryria &iôd yfir; 
« 6â5ir vit komumk, eSr okkr bftSa tekr 

« sa inn âmâtki /ôtunn. » 

Skirnir rei& i iQtanheima til Gymis-gar5à. d'ar v&ru 
hundar ôlmir, ok bundnir fyr skîSgarSs hliSi , ^eaa ër 
um sal GerSar var. Hann reiS at â'ar ër fêhirSir sat â 
haugi , ok kvaddi hann : 

XI. 

«SegSu d^at, Airdir! ër â^û â Aaugi sitr, 

« ok var&ar alla t^ëga : 
« hve ek at andspilli komumk ëns t^nga mans 

« fyr ^reyîom Gymis. » 

XII. 

HiRPIR kyaS : 
«Hvârt êrtu/eigr^ ëSa ërtu/raragenginti? 



« andspillis vanr â^û skalt sd t^ëra 
«^ôSrar xaeyiar (?ymîs.» 



H 
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. XIII. 

Skiskir kvaS : 

« JTostir 'ro betri heldr en at X;l5kkya se 

«hveîm ërfâsB ër/ara; 
« ^inu dœgri mër var aldr um skapaSr, 

« ok ait Zîf um 2agit. » 

GEB0R kyaS : 

«Hvat ôr a^at Wymia *^, ër ëk fteyri nû til 

cosBum rônnum % ! 
« iôrà bifask, en allir fyrir 

c skialfa jrarSar OfmÎB, » 

XV. 

ÂMBATT.kvaS : 

« JfafaSr er lier ûti stiginn af mare baki; 
«iô lœtr til tarSar taka. » 

XVI. 

G-ERDR kvaS : 

« /nn bis Stû hann ganga î okkaTn sal 

«ok drëkka inn tnœra tniôS»; * 
«â^ô ëk hitt ôumk at bër Ôtî eê 

«minn irôSur &ani. » 
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XVII. 

«Hvat ër â^at AiÙL^ ne ilsa sona, 

« ne vîssa Fana ? 
« hvî â'û «inn um komt «ikinn fâr yfir, 

« ôr «alkynni at «iâ. » 

XVIII. 

Skirnir kvaS : 

«Emkat ëk ^Ifa, ne ^sa sona, 

« ne laissa Fana ; 
«â^ô ëk einn um komk «ikinn fur yfir, 

«ySur «alkynni at sia, » 

XIX. 

* -Bpli ellifu" hër hefi ek algullin; 

«â^au mun ëk â^ër, 6^Gtàr^ ^ëfa, 
«/riS at kaupa, at S^û &ër Frey kveSir 

« ô'Zeidastan fifa, » 

XX. 

GsRDUR kvaS : 

« £fpli' éUifu ék ^igg aldregî 

« at mannskis munum , 
« ne vit Freyr^ mëSan okkart/î(5r lifir^ 

« iyggium beshi saman. » 
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XXI. 

S^IRKIB kvaS : 

« £aug ëk à'ër â^â gëf S^ann ër ôrendr var 

« mëS t^ngum Odins syni ; t 
«âtta eru fafnhôfgir, er af driupa 

« ëna niundu hveria nôtt. » 

XXII. 

Gerdur kvaS : 

« Saug ëk Srikkak â^ôtt ftrendr se 

i mëd wngum Ôdins «y ni ; 
« ëra mër grulls vant i gfôrôum (rymis , 

«at deîla/ê/OSur. » 

XXIII. 

Skirnir kvaS : 

« Sêr S^û â^enna maeki , mœr ! mîôfan ^ mâlfen , 

« ër ëk Aefi î Aendi hër? 
« AôfuS Aôggva ëk mun 2rër Mlsi af , 

« nëma Srû mër saett «egîr. » 

XXIV. 

Gerdur kvaS : 

< ^naud S^la ëk vil aldregi 

« at Tnannskis munum ; 
« 2rô ëk hins yet , ëf it Gfmk fianiak 

« Fîgs ôtraodir, at ykkr vega tîdi. » 
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XXV. 

Skibkir kvaS : 

«Ser^Û S^ennà mœki, mœr! miôfan, mâlf&n, 
«ërëk heûîhendi hër? 

< fjr â'essam «ggium hnîgr sa inn aldni tdtunn ; 

«ver8r^inn/eigr/a8ir.» 

XXVI, 

c Tamsvendi ** ëk âîk drëp, en ëk â^ik tomia mun, 
«mœr! at mînum munam; 

< â^ar skaltu j^anga, ër Srik jrumna sjnir 

« 8ÎSan œva «ê. » 

XXVII. 

« 4ra d^ûfu ft skaltu âr sitia , 

«iiorva ok snugga Heliar til; 

«matr se â'ër meir leiSr, en manna hveim 
« ënn/râni ormr m'ébfîrum. » 

XXVIII. 

« At t^ndrsiônum â^û vërSir, ër 2rû i2t këmr, 

«â yik ^rimnir hari^ 

« (â â^ik hotvetna starî) " 
« vîSkunnari â^û vërSir en vQrir ** më8 go8um ; 

c^api â^û ^indam frâ. » 
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XXIX. 

« Tôpi ok ôpi, eiôsuU ok ôa^oli 

• I * 

« vaxi yér <âr mëS frega ; 
« sezin niSr, en ëk mun «egia â'ër 
«s varan sûsbreka 
« ok ^vennan ^ega. » 

XXX. 

«Tramar ^rneypa à'ik skolu j^erstan dag, 

«Jôtna gôrSum î\ 
< til ^rîmâ'ursa hallar â^û skalt Averian dag 

« Zn'anga Jkostalaus , 

« iranga Jkostavôn ; 
c^rât at ^amni skaltu î gQgn hafa 

« ok leiSa mëS ffirum trega. » 

XXXI. 

« MëS a^ursi àrihôfSuSum à^û skalt » nara 

« ëSa verlaus i?era; 

« â'itt ^ëS ^^rîpi 

«â^ik morn Tnorni; 
«vërSu sem â^istill, sa ër var àrunginn 

« î onn ofanverSa. » 

XXXII. 

« Til Aolte ëk gêkk ok til Arâa viSar 
« (rambantein at jfeta; 
« (zambantein ek ^at. 
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«ReiSr ër â^ër ÔSînn, reidr ër ^ër J^sa brag^r ; 

«&ik skal J?Veyr/îâsk, 
«enn/yr, in illa mser! en Srû/engit hcfir 

«^amban-reiSi ^o8a. » 

XXXIII. 

« Heyri lotnar, heyri HrîmSrursar ! 

« sjnir /Sûttunga ! 

«iilfar", isIiSar! 
«hve ëk fyrir 6}'S, hve ëk fyrir ianna 

«?nanna glaum mani, 

«TTianna nyt mani. » 

XXXIV. 

« flrîmgrimnir heitîr Srurs, ër &ik Aafa skal 

« fyr iVâgrindr nëSan ; 
«S^ar â'ër Fîlmegir, â FiSar rôtum, 

«^eità hland ^efi; 
« œSri drykkia fâ Srû aldregi 

« madT ! af Srînum munum , 

«mœr! at minum mnnxxm. » 

XXXV. 

«â^urs rîst ëk ^'ér ok â'riâ stafi : 

«ergi ok œSi 

«okôïola; 
«svâ ëk â^at af rîet) sem ëk ^at â reist, 

« ëf gôrask Srarfar à^ess. » 
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XXXVI. 

Gerdur kvaS : 

« fleill vër ^û nû Aeldr, sveinn ! ok tak viS Artmkalki 

</ullum/orns mia5ar; 
«^6 hafta ëk S^at œtlat, at myndak aldregi 

«nnna Faningia vel. » 

XXXVII. 

Skibnir kvaS : 

« ÔrinSî mîn vil ek oll vita, 

« â5r ëk rîto heim AêSan ; 
« naer Srû a H^ingi munt enum S^roaka 

« nenna uVîariar syni ? » 

XXXVIII. 

Oerdur kvaS : 

« jBarri heitir, ër vit 6»Si vîtum, 

« Innàr îognfara ; 
« en ept nœtr nîu S^ar mun MarSar syni 

« Oerbr onna jramans. » 

a^â rei» Skîrnîr heim. Fbetb stô5 ûti ok kvaddi 
hann, ok spurii tiSinda : 



Seg»u mërôtit, fikîmîr! âftr^ft vôrpîraôWi af mar 
«ok S'a «ttgir/eti/ramar: 
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«hymt ^û âmaiiT** i /dtonheima 
eSa MÎns auuiar?» 



Skikhir InraS : 

< Barri heitir, êr vit &â8ir Titum, 

« Zondr Jognfara ; 
« en ept fuetr mu â^ar man ^arSar syni 

« Gerir unna ^amans. » 

XLI. 

Fretr kvaS : 

«Zoog er nôtt; 2aiigar 'ro tvier; 

«hve om âreyiak â^riâr? 
«opt mër mânaSr minni â^tti 

c en sîâ Aâlf hj nôtt. » 



ni. NOTES PHILOLOGIQUES ET CRITIQUES 

BB RAPPORTANT AU TKXTB*. 

1. Le titre de SkimU-^r (Message de Skirnir) on 
de Fôr Skimiêj qui énonce le fait principal du sujet 
da poëme, et qui est tiré de la strophe 10, où se 



1. Les ninnéros des Notes philologiqaes et critiques coires- 
pondent aux naméros dn Texte. 



m. NOTES PHILOLOGIQUES ET CRITIQUES. 85 

trouve le mot /ara (aller en mission), est plus ancien, 
et par conséquent plus authentique que le titre de 
Skimig mal (Dits de Skimir) ; il provient probablement 
de Tautear lui-même (voj. p. 185). Le titre de Shimiê 
mal se fonde sur la distinction qu'on a établie, posté- 
rieurement, entre lespoëmes considérés comme desmâ2 
(discours) et les poëmes considérés comme des kvidur 
(récits ; V07. Les Chants de Soi, p. 27-30). 

2. Eùm dag se trouve dans le manuscrit numéroté 
743. Cette leçon est ancienne, parce qu'elle tient à la 
forme épiquQ ordinaire des récits ; elle a été retranchée 
sans raison dans les autres manuscrits. 

3. Je lis, avec Gt. Pauli, upp-meu, au lieu du verbe 
simple ristUf d'abord, parce que upp ristu est la locution 
épique ordizudre, qui se trouve <, par exemple, dans 
VoZu9u2ar-jSiHc2a^ 37, et, ensuite, parce qu'il faut une 
lettre allitérante correspondante ^ qui réponde à la lettre 
allitérante principale placée dans oh. La conjonction 
ofe^ n'étant pas accentuée, ne renferme pas, ordinaire- 
ment , de lettre allitérante ; mais , ici , elle est accen« 
tuée, et par conséquent elle a pu entrer dans l'allité- 
ration. 

4. Au lieu de la leçon aji (oncle, aïeul), qui ne pré- 
sente pas de sens convenable, il faut lire arfi (héritier), 
qui , dans les copies , s'est changé , par erreur , en afi 
(voy. Sveinbiërn Egilsson : Lexicon poeticum, s. v. Afi). 
L'erreur provient de ce que, dans certains manuscrits, ar 
était écrit, probablement, par un a suivi d'un crochet. 
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5. Skimir kvai. De même qn'avant de commencer 
le chant, le poëte on le chanteur avait l'habitude d'ex- 
pliquer, par quelques mots d'introduction, le sujet et 
la situation des personnages du poëme (toj. p. 104), 
de même aussi , quand le poëme avait la forme de dia- 
logue, il indiquait chaque fois, par les mots tel dit, la 
personne qui allait parler. Dans les épopées de llnde, 
le récit de chaque personne ou les paroles qu'elle va 
prononcer sont introduites par les mots tel dit (sansc. 
(mvatcJui)^ qui ne font pas partie intégrante du vers, 
comme cela a lieu dans Homère. Je rétablis donc dans 
le texte , d'après plusieurs manuscrits , l'ancienne for- 
mule épique de Skimir kvah. Il est vrai que , dans la 
suite, comme cela s'est fait aussi dans notre poésie 
dramatique, on s'est borné à citer seulement le nom de 
la personne qui allait parler, sans qu'où j ait ajouté le 
mot dit* 

6. Le verbe wbia (être assis) régit quelquefois l'ac- 
cusatif, quand il signifie assister h une chose; ainsi sitia 
brudkaup signifie assister à des fiançailles» Mais on ne 
saurait dire sitia sali (assister à des salles), pour eire 
assis dans les salles. C'est pourquoi, au lieu de endlanga 
sali, je propose de lire Endlanga «aZ$ (rester assis dans 
la salle nommée Endlang). Endlanga est le locatif de 
Endlàngi, et c'est la forme faible, comme cela se voit 
souvent dans des mots composés. A sal î correspond 
rdnntm, i (voy. strophe XIV). 

7. Alf-roduU. Le mot rôdull (rutilant) correspond au 



III. NOTES PHILOLOGIQUES ET CRITIQUES. 87 

grec eruthros (ronge) ^ et dérive à^nnerskcine Buka, qui 
est identique arec Liikaj et signifie briller. Dans les 
langues germaniques rôt (pour rohit, brillant , rouge), 
désignait originairement la couleur rouge pâle ou jaune; 
c'est pourquoi les Germains disaient or rouge (rothes 
goU) pour or brillant ou or jaune. Alf-rôdull (le Bril- 
lant, le Jaune ou le Rutilant des Alfes), est un des noms 
épiques du soleil. Les anciens voyaient dans le soleil un 
disque , un bouclier rond , ou une roue. C'est pourquoi les 
Scythes donnaient au dieu du soleil le nom épithétique 
de Targv-tamjoa (Brillant par la targe). Les Scandinaves, 
leurs descendants, appelaient le soleil Sot^e des Alfeê 
(Âlfa-hvel) , ou la brillante roue (fagra hvel). Dans les 
dialectes germaniques le mot rad (roue) dérive de la 
racine vrada (tourner), comme le latin rota (p. vrota) 
dérive de vertere. Il est possible que quelques tribus 
germaines aient nommé le soleil Elf-raduL (petite 
Roue des Elfes), qtie les Scandinaves ont rendu par 
Alf-rdduU, en donnant au mot de rOduU la signification 
de rutilant, qu'il a dans leur idiome, mais non celle de 
petite roîie, qui est étrangère à leur langue. 

8. Seggt. Il faut lire eeggi, datif de Seggr, au lieu 
de Seggr y qu'on trouve dans les imprimés. Seggr (diseur, 
iQessager) ne signifie pas maître, mais servant, c'est-à- 
dire homme libre subordonné à son seigneur, auquel 
il sert de messager. Ce mot ne saurait donc ici s'ap- 
pUquer à Freyr, le maître; il désigne, au contraire, 
Skimir, le servant. 
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9. Pour suppléer au vers qui manqua dans le texte, 
G. Pauli propose de lire : tn^r in mofngiami (jeune 
homme désireux de la vierge!). Cette conjecture me 
semble assez heureuse. 

10. ^at hlymia (qûid sonituum) pour dire : quel est 
ce bruit; en allemand: wasfUr ein lârm. Notre poëte 
dit également : kvat er â'AT alfa (quid Alforum) pour 
dire qusl est cet Alfe. Dans le texte vulgaire, IXym ne 
peut se justifier ; et Jdymia n'est pas Tinfinitif du verbe, 
mais le génitif pluriel de hlymr. Introduire dans ce 
texte deux fois hlymia^ d'abord comme génitif pluriel, 
puief comme infinitif, n'est pas admissible. 

11. Peut-être, au lieu de epli ellifu (onze pommes), 
faut-il lire : epli eUi lyfu (pommes remédiant à la vieil- 
lesse). C'était le privilège des Âsesde pouvoir se rajeu- 
nir en mangeant, quand ils vieillissaient, des pommes 
gardées par Idunn , et qui avaient la vertu de remé- 
dier à la vieillesse ou de rajeunir, Skimir, dans ce 
caff, aurait promis à Gerdu/r de lui procurer l'éternelle 
jeunesse dont jouissaient les Ases. Du moins la réponse 
de Gerdur semble faire allusion à l'idée de ce rajeu- 
nissement proposé, et indiquer que cette jeune fille n'a 
que faire de cette éternelle jeunesse qu'on lui promet, 
puisque, quelque longtie que soit sa vie y elle ne peut ni 
ne veut habiter avec Freyr, Je crois cependant qu'il 
faut préférer la leçon epli ellifu y pour des raisons indi- 
quées dan^s le commentaire (voy. ci-dessous p. 143), 

12. Tams vendi — ; voridr désigne la baguette, et, par 
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catachrèee, tout instrument servant i frapper , porticu- 
Hèreœent Tépée, la brette. Le mot composé Tamê v'ândt 
(Fépée de rAccotitumé), d'après sa composition gram- 
maticale, ne peut pas signifier Vêpée dcmptriecy comme 
on Fa traduit. Pour aroir ce sens, il aurait fallu em- 
ployeîr une forme dérivée du verbe temiu (accoutumer, 
dompter), telle que, par exemple, temia vlhidr. Tamê 
vondr ne peut signifier que épée qui appartient à Tamr 
(Accoutumé, Dompté, Apprivoisé, Dotix, qui est un 
nom épitliétique de Freyr; cf. blidr). Peut-être Tamr 
est Tépithète abrégée de Vigtamr (Accoutumé au com- 
bat), ou de â?y*amr (Accoutumé à la victoire), par la- 
quelle on a bien pu désigner Freyr, comme dieu du 
combat ou comme Sanglier y c'est-à-dire comme héros 
ou combattant (cf. sansc. varâhasy verrat, et gr. héros, 
sang'lièr, combattant, héros; voy. Sur V Origine et la 
SlgnificaMon dû nom de Franc, p. 21). 

13. Le vers â SrfA; hoi/i)etna stari ne fait que dire, 
d'une manière plus générale, ce qui est exprimé, dans 
le vers précèdent, d'une manière plus précise. II a donc 
Pair d'être une interpolation. Cependant, comme dans 
les formules de conjuration des poésies du Nord, comme, 
en général, dans le style des mehaces, on aimerépéter 
la même idée sous plusieurs formes presque semblables, 
afin d'y insister par l'accumulation, ce vers, qui n'est 
qu'une répétition ou tautologie quant au sens, pourrait 
encore être justifié ou admis comme authentique. Mais 
les raisons suivantes nous font croire qu'il a été introduit 
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dans le texte par interpolation; en effet, 1^ il semble 
n'être qu'une note exégétique ou glose, introduite dans 
le texte, pour expliquer que Hrimnir hari est une 
synecdoque, le particulier pour le général, et doit dési- 
gner la stupeur de tous les lotnes ; 2^ ce vers est de 
trop dans la composition ordinaire de la strc^lie; 3^ il 
n'y a pas, dans â^k hotvetnastoHj des mots aUitértmUf 
comme l'exige la règle du vers. 

14. Vor&r. meb gobum ne peut pas ici désigner 
HeimdaUry appelé vorbr goha (gardien des dieux, 
voy. Grimnismâlf 13)<, mais doit désigner Fenris-ulfr, 
qui est enchaîné aupris des dieux. Le Loup de Fenrir 
est appelé v'érhr (gardien), sans doute parce qu'il était, 
dans l'origine, avant d'être enchaîné par les Ases, h 
gardien de lôtunheim, comme Heimdallr était le gar- 
dien de Asgardr, Peut-être vorSr doit-il être pris dans 
la signification ordinaire de garde (surveillance), et 
dans le sens concret de garde (objet ou individu 
gardé). En effet, le Loup de Fenrir était bien gardé 
auprès des die^x, parce que le moment de sa délivrance 
devait être le temps précurseur de la destruction de 
toutes choses, dieux, ciel et terre. Peut-être aussi vorhr 
est mis pour vaWdr (gardé) ou vardridr (gardé), ou peut- 
être même faut-il lire va^rgr (loup) au lieu de vorhr. 
Le Loup de Fenrir, par cela même qu'il passait pour 
le précurseur de la fin de l'univers, avait une réputa- 
tion terrible, dans toutes les parties de l'univers, et c'est 
pourquoi il ^st dit qu'il était mSA^mnr (renommé au loin). 
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15. Pour restituer, au troisième vers, les deux mots 
allitérants , il faut, je crois, lire Mfar^ au lieu de 
Àdfir. 

16. Le verbe dma, qui dérive de âr (envoyé, mes?- 
sager, négociateur), signifie faire œuvre de messager 
et de négociateur, par conséquent se tran^oriiT dans 
un endroit pour y négocier une affaire. Ici le verbe 
orna signifie à la fois aUer et négocier; et, d'après ce qu'on 
appelle un cas d'attraction, le verbe âma, construit avec 
l'accusatif de l'endroit (lotunheima), signifie, non-seule- 
ment, se transporter dans les séjours des lotnes, mais 
encore, comme s'il y avait le locatif de l'endroit, y né- 
gocier (ârna i iQtunheimum) une affaire. II eût été sans 
doute plus convenable d'insister moins sur Valler que 
sur Isk négociation y et dédire i Iptunheimum, puisque la 
négociation dans ce séjour implique, ou suppose comme 
condition, qu'on se transporte dans ce séjour. 



IV. TRADUCTION DU POEME. 

LE MESSAGE DE SKIRNIR. 

Freyr, le fils de NiQrdr, s'était assis, un jour, dans 
la Chaumine'atJKû^PorteSf et portait ses regards dans tous 
les Séjours. IL porta ses regards dans les Séjours-des- 
lotnes, et y vit une belle jeune fille, lorsqu'elle allait 
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de la demeare de son père à son appartement. II en 
conçut de grande chagrins de cœur. 

Skirnir était le nom du garçon-de-chaussare de 
Freyr. Nî5rdr le chargea d'engager Preyr à une décla- 
ration ; alors 

Skadi dit : 

«Lève-toi, sur l'heure, Skirnir! et va provoquer 

«Notre garçon à une explication, 
«Et lui demander contre qui ce sage 

«Héritier est si fortement courroucé. » 

Skisnib dit : 

«Â des paroles dures je m'attends auprès de votre fils, 

«Quand je vais aborder ce garçon, 
«Et lui demander contre qui ce sage 

«Héritier est si courroucé.» 

Skirnir dit: 

«Dis-moi ceci, Freyr, Chef de la Troupe des Dieux! 

«Et je le voudrais savoir: 
«Pourquoi tu es assis, solitaire, dans la salle de Continuel, 

«Mon Seigneur, la journée durant.» 

• 

Freyb dit : 

«Pourquoi dirais-je à toi, jeune Servant! 

«La grande tristesse de mon âme? 
«C'est que Rutilant des Alfes brille, toute la journée, 

«Mais non pour mon agrément.» 



IV. TRADUCTION DU POËM^. 93 

Skibnir dit : 
«Tes chagrins ne sont pas, je pense, tellement grands 

« Que tu ne les dises & moi, ton Servant; 
«Car, ensemble, nous avons été jeunes & Taurore des 

âges; 
« Nous pouvons bien être, tous deux, nos confidents.» 

Frète dit : 

«Dans les Enclos de Gymir, j'ai vu marcher 

«Une jeune fille qui m'est chère; 
«Ses bras reluisaient tant qu'ils éeUiraient lencore 

«L'air entier et la men 

« La jeune fille m'est chère comme nulle ne l'a été à aucun 
«Jeune homme, dans l'aurore des âges; 

'Dlais des Âses et des Âlfes nul ne le veut 
«Que nous soyons, nous deux, ensemble.» 

Skirnir dit : 

«Donne-moi, alors, ton cheval, qui, habile, me porte 
«A travers le Feu-flambant vaporeux, 

«£t ton épée, qui d'elle-même se brandit 
«Contre la race des lotnes.» 

Freyr dit : 

""Je te donne ce cheval, qui, habile, te porte à travers 

«Le Feu-flambant vaporeux, 
*Et cette épée, qui d'elle-même se brandit, 

«Si celui qui la tient est avisé.» 
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Skirkib parla au destrier : 

«H fait sombre dehors, — il est temps, pour nous deax, 

je pense, de courir 
«Par-dessus les Monts humides, 
« De voler par-dessus les populations ; 
«Nous reviendrons ensemble, tous deux, ou tous deux 

il nous saisira, 
« Ce trop puissant lotne. » 

Skimir chevaueba aux Séjours-des^-Iotnes jusqu'aux 
Enclos de Gymir. Là il y avait des chiens féroces; et 
ils étaient attachés devant la porte de la clôture de 
palis qui entourait la salle de Gerdur. Il chevauclia 
vers la place où un gardien de bétail était assis sur 
une butte, et il l'aborda: 

«Dis donc, Gardien! qui es assis sur la butte, 

«Et observes tous les abords, 
«Comment arriverai-je à l'entretien avec cette jeune fille, 

«Malgré les loups de Gymir?» 

Le Gardien dit : 

«Es-tu voué à la mort, ou e&-tu déjà trépassé, 

«Pour oser ? 

«Tu seras toujours exclu de l'entretien avec 

«L'excellente fille de Gymir.» 
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Skibvir dit : 

«Il est préférable, plutôt que de se lamenter, 

«D'être prêt à trépasser; 
<Â certain jour, mon âge n'est-il pas limité, 

« Et ma vie entière arrêtée ? » 

Qerdur dit : 

«Quel est ce bruit que j'entends, en ce moment, bruire 

«Jusque sous nos toits? 
«La terre en tremble, et tous les enclos de Gymir 

«En sont ébranlés.» 

La Servante dit : 

«Dehors un homme est descendu de dessus sa montui*e ; 
« Il laisse son cheval pâturer à terre. » 

Gerdur dit : 

«Invite-le à entrer dans notre salle, 

«Et & boire de cet hydromel pur, 
«Bien que je soupçonne que cet homme, là dehors, soit 

« Le meurtrier de mon frère. 

<*Qui es-tu, d'entre les Alfes, ou les Fils des Âses, 

« Ou les Vanes avisés ? 
«Pourquoi, tout seul, as- tu passé par-dessus le Feu- 
redoutable 

«Pour visiter notre domicile?» 



n 
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SsJBîT» dit : 

«Je ne suis ni un Alfe, ni un fils des Ases, 

« Ni un Vane avisé ; 
«Cependant y tout seul, j'ai passé par-dessus le Feu- 
redoutable 

« Pour visiter votre domicile. » 

«Je tiens ici onze pommes, toutes d'or, 

«Qu'à toi, Gerdr! je pense te donner, 

« Pour acheter ton amour, afin que tu déclares que Freyr 
« T'est le moins désa^éable des vivants. » 

Gebdub dit : 

« Ces onze pommes, jamais je ne les accepte, 

«Pour le plaisir d'aucun homme; 
«Et, pour Frejrr et moi, tant que notre vie dure, 

« Jamais nous n'habiterons ensemble. » 

Skibnib dit : 

«Alors je te donne cette bague, qui a été brûlée 

« Avec le jeune fils d'Odinn ; 
« Il y en a huit, du même poids, qui en dégouttent 

«Chaque neuvième nuit.» • 

Gebdub dit : 

« Cette bague, je ne l'accepte pas, bien qu elle fût brûlée 
«Avec le jeune fils d'Odinn. 
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«Je ne manque pas d'or, dans les Enclos de Qymir, 
tPour en distribuer, du trésor de mon père.» 

SiUBNiB dit : 

«Vois -tu, Vierge! cette épée mince, et gravée de for- 
mules, 
«Que je tiens ici en main? 

«Je t'abattrai la tête de dessus ton. cou, 
«Si tu ne me promets amitié.» 

Gerdub dit : 

« La contrainte, je ne la voudrai endurer jamais 
«Pour le plaisir à faire à un homme; 

«Mais je prévois que si, Gymir et toi, vous vous ren- 

contreree, 
« Prompts à la Mtte, il vous tardera de vous battre. » 

Skibkir dit : 

«Vois-tu, Vierge! cette épée mince, et gravée de for- 
mules, 
« Que je tiens ici en main? 

«Sous ces tranchants, il s'inclinera, ce vieil lotne; 
«Ton père, il sera voué à la mort. 

«Avec cettfe Brette-de-Souple je te frappe, et je pense 

t'assouplir, 
«Vierge! à mon désir; 

«Il te faudra aller là, où les fils de tes défenseurs 

«Jamais ne te verront plus. 

3. 
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« Sur la Tombe-d'AigLa il te faudra f asseoir trop tôt, 
« Te détourner d'ici , et te diriger vers Hel : 

«Ton mets t'y sera odieux, plus qu'aucun à personne, 
« Plus que le Serpent-brillant ne l'est aux hommes. 

«Quand tu sortiras d'ici, tu seras horrible à voir, tel- 
lement 

« Que Hrimnii* te regardera terrifié, 
(« Que tout le monde te regardera stupéfié) — 
« Tu seras renommée plus loin que le Gardien chez les 

dieux — 

r 

« Tu brûleras de sortir de dessous les Grilles. 

I * 
: • * . • 

« La solitude et l'horreur, la fascination et l'impatience 
«Augmenteront tes lames atec le chagrin. — 

« Assieds-toi, et je vais te parler 

«Du bruit grave des gémissements, 
f St du chagrin redoublé. 

« Ces horreurs te feront, toute la journée, regretter celles 

« Dans les Séjours des lotnes ; 
«Après les demeures des Raides-givreux tu soupireras, 

chaque jour, 

«Exténuée, manquant de nourriture, 

« Exténuée , cherchant la nourriture ; 
« Tu auras des pleurs au lieu de plaisirs, 

« Et dans les larmes tu endureras le chagrin. 
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«Auprès duThurse aux trois têtes, il te faudra à jamais 

vieillir, 
« Ou rester privée d'homme ; 

«Ton âme s'affligera; 

« La tristesse t'attristera ; 

«Tu seras comme le chardoii, quand il est fourré 

«Dans le haut du fourneau. 

«Je suis allé à la montagne, dans la terrible forêt, 

«Pour gagner la Baguette-à-souhait; — 

« J'ai gagné la Baguette-à-souhait; 
«Irrité contre toi sera Odinn; irrité contre toi sera le 

Chef des Ases ; — 

«Il faudra que Freyr te haïsse, 
«Même avant que tu aies essuyé, Vierge méchante! 

«La colère adjurée des dieux. 

«Ecoutez, lotnes! écoutez, Baides-givreux! 

«FilsdeSuttung! 

«Alfes! bande des Ases! 
«Comme je défends, comme j'interdis 

«Les joies de l'homme, à cette fille! 

«Les jouissances de l'homme, à cette fille! 

« C'est le Thurse, nommé Sanglier-d es-Frimas, qui devra 

te posséder, 

«Là-bas, en deçà des Grîlles-des-cadavres ; 
<Là, les fils du Labeur, sous les racines de l'Arbre, 

«Te serviront de l'urine de chèvre ; 
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«De breuvage meilleur jamais tu D*en auras, 
«Vierge! selon ton désir, 
«Vierge! selon mon désir. 

« Je vais graver ton Thurse, avec ces trois caractères: 
«Violence, Fureur, et Impatience: 

« Encore je pourrai le gratter, conune je Taurai gravé, 
« Dès qu'il sera besoin de le faire. » — 

Gerdur dit : 

«Maintenant, Garçon! sois plutôt le bienvenu, et ac- 
cepte cette coupe de glace 

« Pleine de vieil hydromel , 
« Bien que j'eusse pensé que je ne pourrais jamais être 

«Bien favorable au Descendant des Vanes.» 

Skirnir dit : 

«Mon message, je veux le savoir complet, 

« Avant de chevaucher d'ici & la maison. — 

« Quand penses-tu te donner entièrement, dans l'entre- 
vue, 
« Au fils viril de Niôrdur ? » 

Gerdur dit : 

« Il est nommé Feuillu — nous le connaissons tous deux— 

« Le bois aux abords paisibles ; 
« Là, après neuf nuits, au fils de Niërdur, 

« Gerdur accordera la jouissance. » 
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Là-dessusSkirnir revint, à cheval, à la maison. Freyb 
se tenait dehors et le salua , et lui demanda les nou- 
velles : 

«Dis- moi cela, Skirnir! avant que tu ôtes la selle au 

cheval , 

«Et que tu fasses un pas de plus e^ avant; 
«Qu'es-tu allé, dans les Séjours des lotnes, eflfectuer, 

«Â ta satisfaction, et à la mienne?» 

Skirnir dit : 

«Il est nommé Feuillu — nous le connaissons tous deux — 

«Le bois aux abords paiisibles; 
«Là, après neuf nuits, au fils de Niôrdur , 

« Gerdur accordera la jouissance. » 

Freyr dit : 

«C'est long, une nuit; deux nuits,^ qu'elles sont longues ! 

«Comment pourrai-je attendre jusqu'à trois? 
«Un mois m'a souvent paru moins long 

«Que la moitié d une telle nuit de langueur. » 
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V. COMMENTAIRE DU POEME. 
1. Le titre : Le Message de Skimir. 

De même que , généralement, les poëmes Scandinaves 
ne portaient pas de nom d'auteur (voy. p. 62), de même 
ils ne portaient pas non plus, dans Forigine, de titrer 
du moins de titre, qui eût été donné par Tauteur lui- 
même. En effet, comme l'auteur primitif d'un chant 
avait produit cette œuvre, en l'improvisant dans des 
circonstances déterminées, telles que l'était la célébra- 
tion d'une fête religieuse (vôy, p. 45), et en la réci- 
tant devant un auditoire qui d'avance connaissait le 
sujet du chant, parce qu'il était indiqué par la fête 
qu'on célébrait, et qu'il reposait sur une tradition con- 
nue, ce poëte n'avait pas besoin de désigner son poëme 
improvisé par un titre particulier, qui en indiquât le 
sujet; c'est seulement plus tard, lorsque ce même chant 
fut redemandé et reproduit, qu'il fallut, pour le dési- 
gner et le distinguer des autres poëmes traditionnels, 
lui donner un nom ou un titre particulier. Ce titre 
était généralement une désignation très-vague: c'était 
ordinairement un terme composé du nom du dieu ou 
du héros, au cycle épique duquel le poëme se rattachait; 
et ce nom était suivi soit du terme de kvida (récitation), 
si le poëme était déclamé sur un ton moitié chantant 
moitié oratoire, comme, par exemple, Thryms-kmda 
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(récitation sur Thrymr), soit du ternie de liôd (chant), 
s'il était chanté d'après un air déterminé avec accom- 
pagnement d'instruments de musique (exemple Hyndivr 
liôd, Chant sur Hyndla), soit, enfin, du terme de mal 
(Dits), si le poëme renfermait des paroles ou dits, ou des 
conseils énoncés par quelque dieu ou quelque héros, 
comme, par exemple, Grimnia-mâl (Dits de Grimnir) 
(voy. Chanta de Soi, p. 26-28). Cependant, par excep- 
tion, le titre exprimait quelquefois le sujet d'une ma- 
nière plus explicite, et indiquait le mythe particulier, 
qui était l'objet de la fête célébrée dans le poëme. 
C'est ainsi que le titre de Skimis-for exprime le mythe 
particulier qui en fait le sujet, et il paraît avoir été 
donné par l'auteur même du poëme (voy. p. 85). Car 
ce titre se rapporte directement au fait météorologique, 
qui est le sujet du mythe, et i l'expression symbolique, 
par laquelle on désignait ce fait. En effet, quand les 
vents printaniers soufBaient dans les pays du Nord, 
et annonçaient la transition de l'hiver à l'été, on ex- 
primait, sans doute, ce fait météorologique en disant 
Skimirferr (Skirnir se met en route, ou est en route 
pour un message ou commission), énonçant ainsi , en 
deux termes, ce que la tradition rapportait plus expli- 
citement , en disant que le Précurseur et le Messager 
du dieu du soleil Freyr allait dans le pays de l'hiver, 
faire des propositions d'amitié, d'alliance ou de mariage 
à Gerdur, la fille du géant de l'hiver (voy. p. 42). On 
célébrait, sans doute, chaque année en Suède, la fête 
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du Message de Skimir, et notre poète prenant le mythe, 
célébré dans cette fête, pour sujet de son chant mytho- 
logique, a bien pu donner, lui-même, à son poëme,le 
titre significatif de Message de Skimir. 

2. L'Introduction en prose. 

Tout récit bien fait doit présenter, dans son ensemble, 
et d'une manière complète, Tévénement qu'il raconte, 
aussi bien que la représentation dramatique doit em- 
brasser Taction dans toutes ses parties essentielles. Il 
faut donc que, dans le récit, comme dans la représen- 
tation, il y ait un commencement, un milieu, et une 
fin , nettement déterminés par la nature du sujet. Mais 
de même que, dans l'ensemble du temps, il n'y a pas 
de commencement ni dé fin précis, puisqu'il est toujours 
possible et permis d'y remonter plus haut, ou d'y des- 
cendre plus bas, de même, dans l'ensemble d'une his- 
toire, comme il y a enchaînement indéfini des faits, le 
commencement et la fin des événements peuvent, pres- 
que toujours, être rapprochés ou reculés à volonté. 
Cependant, en poésie les événements, présentés dans 
le but d'intéresser par la narration, ont besoin, pour 
plaire, de se renfermer dans des limites déterminées 
par les conditions de l'art; et les règles de l'art sont 
basées, généralement, d'un côté, sur la nature des 
choses, et, de l'autre, sur notre nature psychologique. 
D'après ces règles, il y a moyen de déterminer théori- 
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quement le point, dans la continuité des faits histori- 
ques ou traditionnels, oiile récit doit commencer, et le 
point où il doit finir. Règle première : Fait partie du 
récit tout ce qui est nécessaire pour le rendre suffi- 
samment intelligible et motivé. Tout ce qui se trouve 
entre le véritable commencement et la véritable fin 
d'un récit, en constitue le vrai sujet; ce qui, au con- 
traire, est antérieur ou postérieur au commencement 
et à la fin ainsi théoriquement définis, est k considérer 
comme étant en dehors du sujet. Bien que le sujet 
ainsi déterminé forme un tout complet, intelligible, et 
convenablement motivé, il est cependant quelquefois 
nécessaire de connaître encore les circonstances, dans 
lesquelles s'ouvre le commencement, et, par suite, de 
connaître ce qui a précédé immédiatement le commen- 
cement, par lequel s'ouvre le récit. C'est pourquoi quel- 
ques poëmes Scandinaves sont précédés d'une petite 
introduction enpro^Sj devant expliquer les circonstan- 
ces qui ont précédé les faits, par lesquels commence le 
poëme. Le Message de Skimir est précédé d'une telle 
iiitroduction , destinée à expliquer historiquement le 
commencement, ou la première strophe de ce chant. 
Ce que cette introduction renferme est, théoriquement, 
en dehors du sujet, et ne fait pas proprement partie 
du poëme. Aussi cette partie n'est- elle pas, ainsi que 
les faits constituant le sujet, présentée sous forme de 
vers; mais elle est racontée en prose. Cet exposé, 
quoiqu'il soit en prose, provient cependant, générale- 



106 LE MESSAGE DE SKIRMR. 

ment, de l'autear même du poëme. En effet, les poètes 
épiques, ayant de commencer leur chant, exposaient 
en quelques mots les circonstances , dans lesquelles le 
sujet de leur narration était censé s'ouvrir et se mou- 
voir. Bien que Tintroduction du Message de jSfeîmtr soit 
authentique, en ce sens qu'elle n'a pas été ajoutée 
postérieurement, par celui qui a composé le recueil des 
poèmes de FEdda, mais qu'elle provient de l'auteur 
même de ce chant, il faut cependant admettre que, 
selon toute vraisemblance, les t^!ines, dans lesquels elle 
a été originairement conçue, ne se sont pas aussi exac- 
tement conservés, que ceux du poëme qu'elle précède. 
Car, étant en prose, cette introduction n'avait pas une 
forme aussi arrêtée que l'était celle des vers du chant; 
et, c'est pourquoi, ceux qui, après le premier auteur, ont 
reproduit ce chant, ont pu opérer des changements dans 
les détails, et dans les paroles de ce récit en prose. Il 
faut donc admettre, par rapport à l'authenticité de cette 
introduction, que ce morceau renferme à peu pris, ou 
sous une forme approchante, ce que l'auteur du Message 
de Skimir avait dû dire, pour mettre les auditeurs'à 
même de comprendre les circonstances, dans lesquelles 

« 

s'ouvrait, ex abrupto y ce poëme narratif. 

3. Explication de l'Introduction en prose. 

Au printemps, les phénomènes opposés du monde hi- 
vernai et du monde estival semblent, physiquement, 
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se rapprocher lea uns dea autres ,' et, moralement) se 
réconcilier, s'allier, se confondre, entre eux. C*est ce 
que les Scandinaves exprimaient d'une manière con- 
crète et symbolique, en disant, dans le langage mytholo- 
gique, que Freyr, le dieu du soleil et de la navigation en 
été, devenait amoureux de Oerdur^ la fille adowsie de 
l'Océan hivernal (voy. p, 38). Le récit épique déve- 
loppa ensuite ce mythe , exprimé originairement, d'une 
manière trèensimple et sommaire (voy. p. 43); et pour 
en donner une narration motivée dans toutes t^^ par- 
ties, il y ajouta des détails, dont la plupart étaient con- 
formes à l'idée du mythe, mais dont quelques-uns aussi 
étaient seulement imaginés, comme étant appropriés 
aux circonstances fictives, dans lesquelles on supposait 
que l'action mythologique a dû se passer (voy. p. 46). 
Voici à peu près comment on se figurait que Freyr est 
tombé amoureux de Gerdur. Depuis l'automne, ou de- 
puis le mois de septembre, l'activité de Freyr, qui pré- 
side à l'été, a cessé dans l'année, et la puissance pré- 
domijpiante, ou l'action prépondérante dans la nature, a 
passé aux Géants givreux (Hrim-thursar) et ausc Iofme9j 
qui président aux phénomènes de l'hiver. Freyr, étant 
dès lors sans occupation, est censé s'ennuyer dans son 
inaction. Après six mois de repos, il souhaite l'approche 
de la saison printanière, oà il va reprendre l'activité 
qui est dans ses attributions. H désire savoir ce qui se 
passe dans les différents mondes, qui devront bientôt 
sentir son influence. A cet effet, quittant son séjour or- 
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dinaire nommé Continuel (Endlangi, voy. p. 86), il se 
rend à la place nommée Chaumine-'aux-fortes (Hlîd- 
skialf), espèce d'observatoire ou guérite céleste, qui se 
trouvait dans Fendroit le plus élevé ou au zénith de 
VEncloB des Âses (Âsgardr). 

Cette place eut le nom de Chaiimine-auX'p(yrte8j 
parce qu'on se figurait cette guérite comme une chau- 
mine (cf. norr. skilf, chaume), placée à une très-grande 
hauteur, et ayant, ouvertes dans toutes les directions, 
des portes (norr. htîd)^ qui servaient, également, en guise 
de fenêtres; de sorte que la personne ou le gardien, 
placé dans l'intérieur de cet observatoire, pouvait voir 
tout ce qui se trouvait, et tout ce qui se passait à Ten- 
tour, dans le monde entier. Dans Torigine , le nom de 
Htîdskialf déBignsÀt sans doute, symboliquement, une 
constellation, placée au zénith du ciel boréal. Dans la 
suite, la tradition, n'ayant plus «conscience de l'idée 
ou de la conception primitive du Hlîdskialf , attri- 
buait la vue étendue, qu'on avait dans cet édifice mj- 
thico- épique sur le monde entier, non à remplace- 
ment élevé de cette constellation zénithale , ni à la 
conformation de cette espèce de guérite ou échau- 
guette, mais à la propriété magique qu'elle possédait, 
semblable à celle que les contes populaires postérieurs 
attribuaient aux miroirs magiques de Ghratien et de 
KUnschoTy miroirs dans lesquels il suffisait de regarder, 
pour savoir, à l'instant, ce que faisaient les personnes, 
dont on désirait connaître actuellement soit l'état, 
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soit Toccnpation, soit les enti^prÎBes (roj. Qylfaginr 
ning, p. 240). 

Freyr, assis dans la Chdmmmô'aïuC'porteey et se 
préoccapant plus particulièrement de oe qui se passait 
chez les Puissances hivemaleB, dirigea son regard vers 
le Séjour des lotnes, situé au Nord-Ouest de Hlîdskialf, 
au delà de Vocécm extérieur (Ûtsiar)) qui entoure la 
terre, placée en bas, et appelée VEnctoi-mitoyen (Mid- 
gardr). Dans oe Séjour des lotnes ses jeux se portèrent 
sur Fenclos, qu'habitait son antagoniste mythologique le 
géant Gymir (roy. p. 34); et dans <5et enclos, qui ren- 
fermait plusieurs e(»rps de logis, il vit CHerdur, la fille 
de cet lotne, au moment où, étant sortie du logis de son 
père au Nord-Ouest ou dans la partie la plus froide de 
Tenclos, elle se dirigeait vers son appartement, situé 
au Sud-Est, c'est-à-dire un peu plua près du soleil, 
ou de l'endroit où se tenait Freyr. Le dieu, voyant 
s'approcher de loin cette fille géante, devint amoureux 
d'elle. Mais son amour ne pouvant pas se satisfaire dans 
cette saison encore trop peu avancée, au lieu de lui 
donner de la joie, lui causa de grandes peines. Dans 
Tâme des hommes du Kord, la passion, ait lieru de s'é- 
pancher dans l'entretien, et de se soùla^ger ainsi de son 
chagrin , se concentre en elle-même , et s'aigrit , faute 
de se manifester et de se déclarer. fVeyi*, triste et taci- 
turne dans son atnour, se retira dans la solitude de son 
séjour d'hiver, et ne parla plus à personne. Les Ases 
crurent qu'il avait quelque vif ressentiment contre 

4 
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quelqu'un d'entre oux^ et craignaient de Taborder. 
Même son père Niordwr et sa belle-mère Skadi n'o- 
saient lui demander, quelle était la cause de la colère 
qu'ils lui supposaient Ils crurent que leur fils s'ouvri- 
rait plus volontiers à son jeune serviteur et confident. 
Ce serviteii.r nommé Skimir (Éclaircit) était, dans Tori- 
gine, la personnification du vent printanier, qui chasse 
les giboulées I toujours renaissantes à la fin de l'hiver, 
et en purge le ciel, qu'il récure (mécknr^dt de la sorte; 
de là son nom de Éclaircit, Comme précurseur des vents 
doux de l'été, Skimir est le messager (ari) de Freyr, et, 
comme tel, son jeune serviteur {sveiam^ alerte, garçon). 
Lorsque, vers le huiti^e siècle, il se produisit une 
révolution dans les mœurs patriarohales des Scandi- 
naves (voy, p. 63), les personnes riches avaient ce 
qu'on pourrait appeler des, valets de chambre, jeunes 
gens qui étaient quelquefois les confidents de leurs 
jeunes maître. Comme ces valets avaient principale- 
ment à soigner l'habillement, et surtout la chaussure 
du maître, et à suivre celui-ci à pied, ils eurent le nom 
de garçon de chauamre (skô-sveinn), nom qui, effecti- 
vement, est donné ici à .Éclaircit. Skadi chargea Skir- 
nir, le garçon de chaussure de Ffeyr, d'aller trouver 
son maître, et de l'amener A faire connaître la cause de 
son ressentiment ou de son chagrin. C'est par ces pa- 
roles, adressées par Skadi à Skirnir, ppur le charger de 
cette commission, que commence, exabrupto^ lepQëme 
que nous avons à expliquer. 
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4. Par oàun récit doit-il commencer? 

Tout récit, quelque long qu'il soit, est un fragment, 
par rapport à Thistoire générale indéfinie des choses 
humaines, qui, par une causalité infinie,. se suivent et 
s'enchaînent les unes aux autres. Mais Fart demanda 
des formes régulièrement limitées et nettement déter- 
minées; en poésie^ tout récit bien fait doit avoir un 
commencement, un milieu, et une fin, déterminés par 
la nature du sujet. Comment déterminer, en théorie, le 
commencement naturel d'une narration? par où faut-il 
commencer le récit? Dans son épître aux Pisons, Ho- 
race dit, à propos d'Homère : 

• » 

< II ne commence ni le retour de Diomède , à la mort de Më- 

lëagre , 
«Ni la guerre de Troie, à l'œuf jumeau de Lëda; 

< Toujours se presse vers le dénouement, et entraîne l'auditeur 

< Par le mUieu des choses, autant que par^dessus les fUts eonnus. » 

Horace, qui ne s'énonce pas ici d'une manière suffi- 
samment claire et précise, ce qui arrive asses souvent 
à certains auteurs appelés classiques, a sans doute tûuIu 
dire qu'il n'y. a pas d'inutilités dans les récits d'Homère; 
que ce poQte ne remonte pas plus haut qu'il n'est né- 
cessaire, et qu'il ne s'oublie pas en route, mais a hâte 
d'arriver au but; qu'il né dévie ni à droite ni àgauche, 
pour se jeter. dans des récits accessoires, mais qu'il se 
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tient au milieu de son chemin, ou dans la narration des 
faits essentids; qu'il ne s'attarde pas. même dans le récit 
de ces choses essentielles, pas plus qu'il ne le fait dans 
celui des choses déjà connues du lecteur. On a expli- 
qué ce précepte comme si Horace y recommandait, par 
l'exemple d'Homère, de préférer, à la fable simple, la 
fable implexej c'est-à-dire de commencer le récit, non 
par le commencement naturel, mais par le mitimy 
sauf à revenir ensuite, sous formé à* épisodes y au récit 
des choses qui ont précédé ce milieu, pris pour com- 
mencement. Quelle qu'hait été la pensée d'Horace à ce 
sujet, nous dirons que tout récit doit commencer parle 
commencement naturel. Voici comment, en théorie, on 
détermine exactement par où Une narration devra na- 
turellement commencer. 

Tout sujet de narration épique, formant un tout, 
présente de sa nature une alternative, dont la fin, ou le 
dénouement, aboutit soit à la réussite, soit à la non-réus- 
site de l'espèce d'entreprise,. qui constitue le sujet du 
récit. La narration épique commence donc naturelle- 
ment là, où les acteurs principaux de' Fentreprise se 
trouvent au moment critique, c'est-à-dire, en présence 
dû bot qu'ils se proposent d'atteindre, et où il est dès 
lors intéressant de savoir, si effectivement îlb attein- 
dront ce but, ou s^'ils le éaanqueront. Ainsi, par exemple, 
le sujet de VlUade étant le siège et là destruction de 
Troie, l'intérêt de ce récit épique consiste 4 savoir, si 
les Grecs parviennent, ou ne parviennent pag à ren- 
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veraer Ilion. Or, si Achille combat, les Grecs seront 
yictorieux, et la yiUe sera rearersée; s'il reste inactif 
sous sa tente, Troie ne succombera' pas. Le récit de 
V Iliade commenoe donc, au moment critique, par le 
récit de la colère dIAchille, qui, si elle dure, prolonge . 
rexw(tence de Troie ^ et, si elle cesse ^ amène la chute 
de cette ville. UlUjodè, etx ouvrant par le récit de la 
colère d'Achille, ne commence donc pas la narration 
par le milieu , mais, par le commencement naturel. 

Autre exemple* Le siyét de ï Odyssée est le retour 
d^Ulysse à Ithaque,. et sa vebgeanee exercée sur les 
prétendants de Péi^Iope. Ulysse parviendrait-il ou ne 
parviendra^tril pas à renlarer dans Ithaque? telle est 
ralternative intéressante que présente le sujet de lanar<» 
ration, h* Odyssée commence par montrer Ulysse arrivé 
presque en face dlthaque,. ets'apprêtant à y enister. Le 
poëte ne remonté pas au dépari d'Ulyjsse d'Uîon, ni & 
ses exploits devant Troie, ni à Torigine de la guerre, 
et jusqu'à Tœuf deLéda; il né commence pas non plus 
par le milieu du sujet; il commence par ce qui est le 
commencement naturel de son récit épique. 

Troisième exemple. Le sujet de ¥ Enéide, e'eBt la 
fondation de Some.. Énée parvicôadra-lhil , ou ne réus- 
sira-t-il pas, à aborder en Italie? Voilà Taltemative du 
récit. JJ Enéide ouvre au moment où Énée s'achemine 
vers l'Italie. Le poëte ne commence pas par le récit de 
la prise de Troie, cause du départ d'Énée; il ne com- 
mence pas, non plus, par le milieu des événements ) 
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mais par ce qui met le lecteur en présence de l'alter- 
native de la réussite ou de la nen-réussite ; et il ra- 
conte, ensuite, sous forme d'épisodes, tout ce qui a 
précédé les fiiits qui constituent le commencement na- 
turel de son poëme épique. Si Horace, comme on le 
croit communément, avait réellement voulu donner 
le précepte de commencer le récit par lé milieu des 
événements, il n'aurait du moins pas pu prouver ce 
précepte théoriquement, ni Tappuyer BUrl'exemple des 
récits épiques des Grecs et des Romains. 

D'après oe qui vient d'être dit, on comprend quel 
doit être le commencement de la narration du poëme 
Le Message de Skihnir. Le poëte ne remonte pas plus 
haut qu'il n'est nécessaire; il ne raconte pas dans le 
poëme en vers comment Freyr est monté à la CAavmine' 
aux-portes; comment il est devenu amoureux de Ger- 
dur; xx>mment il se consume dans sa langueur; il com- 
mence le récit là où se < présenté l'alternative de la 
réussite ou de la non-réussite de la négociation des 
fiançailles, qui est le sujet du poëme. Or Skimir étant 
le négociateur deees fiançailles, le poëme commence 
au moment où commencé la mission de Skirnhr, laquelle 
amène ce; qui fait, à la fois, le sujet et le dénouement 
du récit. 

• • 

5. La Poésie épique dialoguèe. 

■ La pèésie épique ou narrative rapporte tout aussi 
bien les paroleB que les/aîto. Si les paroles ou Tentre- 
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tien de deux ou de plusieurs interlocuteurs est rap- 
porté, il en résulte une espèce de dialogue raconté. 
C'est ainsi que, dans les poëmes d'Homère, les paroles 
sont rapportées comme les actions, et le dialogue est 
raconté aussi bien que les faits. Dans ces poëmes l'ex- 
posé du dialogue raconté commence tantôt dans le 
milieu, tantôt à la fin, tantôt au commencement de 
rhexamètre. Dans les épopées de l'Inde, les récits 
épiques qui en constituent les sujets, ne sont généra- 
lement autre chose que de très-longs dialogvsSj entre 
plusieurs interlocuteurs, dont chacun, à son tour, fait 
une nari^tion plus ou moins étendue. Ces récits des 
différents interlocuteurs commencent toujours avec le 
vers ou çloka, et ils sont introduits ou annoncés par la 
formule Tel a dit (ouvâtcha) placée en dehors du vers, 
de la même manière que , dans nos pièces dramatiques 
versifiées, le personnage parlant est indiqué par son 
nom placé également en dehors du vers. Dans Le Mes- 
sage de Skimir on ne raconte pas des faits, on ne rap- 
porte que At&pùroles; tout le poëme n'est qu'une suite 
de dialogues rapportés, et le personnage parlant est 
chaque fois désigné par la formule Tel a dit, placée en 
dehors des vers de la strophe. Les poëmes composés 
d'une suite de dialogues rapportés tiennent, quant à la 
forme, le milieu entre la poésie ^ique ou narrative et 
la poésie dramatique ou représentative, et forment la 
transition de l'un à l'autre genre. £n effet il y a une 
différence tout aussi sensible entre le dialogue rajh 
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parié de ces poëmes et le dialogue d/ramatiqiAe, qu'en- 
tre la poésie narrative et la poésie représentative. De 
même que la poésie épique raconte les événements 
comme étant arrivés dans un temps pcuaé^ tandis que 
la poésie dramatique représente les actions comme se 
faisant actuellemendy de même le dialogue épique ou 
raconté rapporte les paroles comme ayant été dites 
dans le passé, tandis que le dialogue dramatique les 
exprime comme se disant actuellement. D&ns toutes les 
littératures, la poésie et le dialogue dramatiques se sont 
formés après et d'après la poésie épique et le dialogue 
rapporté. C'est ainsi, par exemple, qu'en Attique la 
tragédie est née de l'union de la poésie lyrico-épique, 
célébrant une action mythologique de Bacchus aux 
fêtes de ce dieu, et du récit épique d'un événement 
tragique, tiré des anciennes traditions religieuses et 
héroïques de la Grrèce. La comédie attique est née éga- 
lement de l'union de la poésie lyrico-épique, célébrant 
une aventure de Bacchus aux fêtes phalliques de ce 
dieu y et du récit satirique d'un fait comique contem- 
porain, débité par un acteur plaisant, dans ces fêtes 
licencieuses. En Sicile le mimej auquel Sophron a 
donné un caractère plus dramatique, est antérieur à la 
comédie proprement dite. Ainsi que l'idylle et l'églogue, 
qui, dans l'origine, sont confondues avec lui, le mime 
appartient encore à la poésie naarative, car il raconte 
une scène de la ville ou de la campagne, en rapportant 
le dialogue tenu entre les personnes qui sont censées 
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les acteurs de cette scène. Les Syracusaunei) de' fTJiéot 
crite, par exemple, ainsi que les pastovaiés 'dît' {mémo 
poëte, et les églogues de Virgile , bien^u^^llefi^^^t 
entièrement dialoguées, appartiennent à .alanjpéésid 
narrative y parce que, en elle, le dialqgiitB oniest^^as 
dramatique, mais simplement rapportée): ou^riBiirratif^ 
Comme la poésie dramatique est généràilemQnt <^ûSf- 
térieure à la poésie narrative, il s'est (fait --. que y^jdans 
Torigine, la poésie dramatique n'était paàjèneofeira()])é>- 
sentée, mais simplement racontée ou récitée; ejDel'B'ii 
pris le caractère véritablement cIrama%tf^>k|iifauj.ino- 
ment où l'action a été représentée, ou a idû) âtrcHnoopsir 
dérée comme se passant actuellement soii8iieàl)iièubc(du 
spectateur. Aussi , dans la poésie dramatiqfl(el)prîmi^e 
des différentes littératures, les parolesiiidëftjdî^Deanti 
interlocuteurs ontrcUes été généralement introduites 
par la formule Tel dity exactement commç 4aii3 cer- 
tains poëmes narratifs, entre autres dans Le Message de 
Skimir. o-i'^imoiq r^A 

Le Message de Skimir, ayant été chantépàBomhtn^tés 
religieuses, comme de la poésie narrativelm^&ohpgiqcr^ 
(voy. p. 43), n'appartient pas à la poésjendDramatîq^è^; 
mais, bien qu'il se compose d'une suite jdiei'dÎBBogtiles^ 
il fait partie, ainsi que les'/Syracusmnaal'^^Q^^l^éoœffîïb 
et les églogues de Virgile, de la poésie éfijù^(i€fi^ifm 
de la forme dialoguée. Si, au lieu d'avoiviiéiiéKràcité 
dans les fêtes religieuses , il avait été ^re^réien^f^s^ 
des personnages ou acteurs, ce poëmeiia^itujirié^Te 
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caractère dramatique, aussi bien que certains mystères 
ou représentations bibliques du moyen âge, qui, de 
légendes qu'ils étaient dans l'origine, se sont changés 
en drames. 

. Comme ce poëme est une suite de dialogues, que le 
poëte rapporte , et introduit successivement par la for- 
mule narrative Tel ditj nous avons dû guillemeter 
toutes les strophes, comme c'est l'usage quand il s'agit 
de paroles citées, ou rapportées sous forme de procès- 
verbal. 

Les dialogues, dont se compose Le Message de Sktmir^ 
se passent entre différents personnages, et représentent 
ainsi différentes jscènes. Pour commenter ce poëme, il 
importe donc d'expliquer ici ces différentes scènes, 
l'une après l'autre. 

6. V^ Scène. Dialogue entre Skadi et Skirnir. 

La première scène se passe dans Thrymheim (Séjour 
du Bruissement) qui est la résidence du géant Thiassi 
(voy. p. 32), le père de Skadi. Le poëte se figure ce 
séjour comme placé sur les plateaux septentrionaux de 
la Suède et de la Norvège, sur les confins du pays des 
Firmes f peuple qu'on assimilait quelquefois aux loines 
mythologiques (voy. p. 32). C'est là que Skadi, d'après 
la convention passée avec son mari Niordur, passe, 
auprès de lui, les neuf mois de l'hiver (voy. p. 33). 
Ni'ôrdur y fait venir Skirnir pour le charger d'aller 
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trouver Freyr à Endlangi, et de lui demander l'expli- 
cation sur la cause de la colère que les dieux lui sup- 
posent. Skadiy plus impatiente que son mari de con- 
naître cette cause, réveille Skirnir de bon matin, et 
l'engage à aller sur Theure trouver Freyr pour 

Lui demander contre qui ce sage 

Héritier est si fortement courroncé. 

Skirnir, connaissant la mauvaise humeur de son 
maître, qu'il a vu depuis peu, répond à Skadi qu'il va, 
à regret, s'acquitter de cette commission, parce qu'il 
s'attend, auprès de Freyr, à des paroles dures, quand 
il l'aura abordé 

Pour lui demander contre qui ce sage 
Héritier est si courroucé. 

On remarquera que le messager se sert des mêmes 
paroles, qu'employait Skxidi pour le charger de la com- 
mission. Dans l'ancienne poésie épique de tous les 
peuples, entre autres dans les poëmes homériques, on 
rencontre des exemples nombreux de paroles dites d'a- 
bord une première fois, et répétées ou rapportées en- 
suite de nouveau en termes entièrement identiques. 

Les génies célestes, qui sont les symboles désastres, 
des constellations, et des phénomènes météorologiques, 
portent le nom générique de Alfes (Aubes, Lumineux; 
cf. gr. alfoB; lat. albus). Ils habitent les régions supé- 
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rieures de la partie sud-est du ciel, lesquelles portent 
le nom de Séjour des Alfea (Alf-heimr). Freyr, comme 
Vane (voy. p. 19), est né au Séjowr des Vanes (Vana- 
heimr), situé au Sud-Est du Séjour des Alfes. Comme 
le Freyr des Scandinaves est une divinité originaire- 
ment slave y qui a été adoptée par les Svîes et les 
Gautes (voy. p. 22), la tradition rapporte que les Ases 
ont adopté ou reçu parmi eux le jeune dieu Vane, 
lorsqu'il fut encore enfant. Or, comme il était d'usage, 
dans le Nord, de faire des cadeaux aux enfants, auxquels 
la première dent avait poussé , la tradition ajoute que 
les Ases ont donné à Freyr le Séjour des Alfes^ comme 
présent pour sa première dent {at tann-fêf pour présent 
de dent). Dans le grand Séjour des Alfes j il y a plu- 
sieurs domiciles divins, tels que Large-Éclat (Breida- 
blik), domicile de Baldur, le dieu du soleil estival, et 
Étincelant (Glitnir), domicile de Forseti (Président; 
voy. Fascination y p. 239), le fils de Baldur. Un autre 
domicile, le plus élevé de tous, dans ce Séjour des 
Alfes, est Endlangi {Continvieï)^ ainsi appelé parce que 
ce séjour de lumière est tellement élevé, que les 
flammes, qui, à la fin du monde ou au Cr^mscule des 
Orandewrs (Ragna-rôkur) , consumeront la terre et le 
ciel, ne l'atteindront pas, de sorte qu'il durera éter- 
nellement ou continuellement, comme l'indique son 
nom. Dans Continuel est la résidence de Freyr, origi- 
nairement dieu du soleil. 
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7. II* Scène. Dialogue entre Skimîr et Freyr. 

Skirnir, ayant quitté le Séjour de Tumulte (Thrjm- 
heimr), résidence de Skadi pendant Thiver, vient 
trouver son maître dans son domicile à Continuel. Le 
poëme, qui ne raconte pas des faits, mais rapporte 
seulement des paroles (voy. p. 115), ne dit pas comment 
ce voyage de Skirnir, deThrymheimrà£ndlangi,sW 
accompli; il transporte brusquement la scène du domi- 
cile de Skadi dans celui de Freyr. Ces changements 
de scène et ces transitions brusques, qui se rencontrent 
assez souvent dans ce poëme, se retrouvent également, 
comme un des caractères distinctifs, dans les nom- 
breuses ballades germaniques, danoises, suédoises, 
écossaises, anglaises, allemandes, dont les plus an- 
ciennes semblent, sous ce rapport, imitées de Tancienne 
poésie mythologique Scandinave (voy. p. 64), 

a) Freyr j chef de la Troupe des dieux. — Dans Tori- 
gine Freyr était le dieu du soleil, et il était considéré, 
par les Svîes et les Gautes, comme leur divinité prin- 
cipale, et supérieur même, comme divinité locale, à 
Odinn et à Thôr. Aussi est-ce précisément dans le sens 
de dieu-cA^ qu'on prenait en Suède son nom de Freyr 
(Seigneur). Le Seigneur, en effet, était, dans la mai- 
son, le chef de la famille, et, dans le combat, le chef 
de la tribu ou de la troupe (folk). Freyr (le seigneur) 
fat donc aussi considéré comme le chef de la troupe 
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des dieux, et eut, comme tel, le nom épithétique de 
Folk'Valdr goda (Chef de la troupe des dieux). En sa 
qualité de chef guerrier des Ases, il passait pour le 
Combattant par excellence; et, comme dans l'antiquité 
le sanglier était l'animal symbolique du combat, au 
point que sanglier devint synonyme de combattant ou 
de héros (gr. herôs; sansc. varâhas; lat. verres; voy. 
Fascination, etc., p. 184, 331), Freyr prit aussi le 
nom épithétique de sanglier (lôfur, Eber, Su; cf. Su- 
gambres), et eut pour symbole le verrat*. Bien que, 
dans la suite et chez d'autres tribus Scandinaves, Odinn 
et Thôr fussent également considérés comme chefs et 
défenseurs des dieux, Freyr garda néanmoins, dans la 
tradition, son ancien nom épithétique de Folh^aldr 
goda, et on le considérait toujours luttant activement 
à la tête des dieux, contre les puissances pernicieuses 
desIotnes,des Thurses-givreux , et des Géants de mon- 
tagnes. Aussi Skimir, trouvant son maître, ordinaire- 
ment actif et combattant, assis maintenant solitaire, 
triste, et inactif dans sa salle de Contintiel, tâche-t-il 
de le faire sortir de son inaction, en lui rappelant son 
activité ordinaire, comme combattant à la tête des 
Ases. C^est pourquoi il Taborde en l'appelant Seigneur, 
Chef de la Trowpe des dieux. L'ayant ainsi apostrophé, 
il lui demande la cause pourquoi il se tient dans la 
solitude. Freyr, dans son humeur noire, trouve déplacé 



1. Voy. Origine et Signification du nom de Franc, p. 21. 
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que son jeune serviteur ose Finterroger sur la cause 
de ses soufirances morales. Aussi se borne-t-il d'abord à 
répondre que, depuis quelque temps, le Rutilant, ou 
Y Or des Alfes^ c'est-à-dire \çi soleil, l'astre qu'il aime 
tant, comme ancien dieu du soleil, se lève bien chaque 
jour, et brille de son éclat toute la journée, mais qu'il 
ne luit pas, comme autrefois, pour son agrément (cf. 
Chards de Sol, p. 59). Skimir réplique qu'il y a certes 
de grands chagrins qu'on n'aime pas d'abord commu- 
niquer, mais que ses souffrances ne sauraient être 
telles qu'il ne doive s'en ouvrir à son fidèle serviteur; 
car lui et son maître ont été unis dès leur enfance, ou , 
comme il est dit dans le style épique, dès l'aurore des 
âges, c'est-à-dire dès les premiers temps de la création. 
Freyr, touché par les souvenirs que lui rappelle 
Skimir, ouvre à celui-ci son cœur, et lui déclare qu'il 
est tombé amoureux de Gerdur, la fille de Gymir. Il a 
été ébloui et comme fasciné, surtout par les bras de 
cette fille , qui étaient tellement brillants qu'ils répan- 
daient au loin leur éclat dans lair et sur la mer. Dans 
le langage poétique du Nord, comme dans celui de 
beaucoup de peuples anciens, la blancheur ou la splen- 
deur est synonyme de beauté (voy. La Fascination j 
etc., p. 259). Aussi les bras blancs de Gerdur n'ont-ils 
pas ici une signification symbolique, comme s'ils dési- 
gnaient les rayons blancs d'une constellation du ciel 
arctique, ou les rayons de l'aurore boréale. Le poëte 
veut seulement parler de la beauté éclatante de cette 
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fille; et s'il rappelle la blancheur ou la beauté des bras 
de Gerdur, de préférence à la beauté de sa figure on 
de sa taille, cela tient, d'abord, à ce que la blancheur 
des bras, comme cbez nous la blancheur de la main, 
passait pour un signe extérieur d'une haute naissance 
et position (cf. Rigsmalj 25), et, ensuite, à ce que, par 
une association d'idées assez fréquente dans la poésie 
du Nord, l'amoureux aimait rappeler de préférence les 
beaux bras de la femme dans lesquels, dans sa pensée, 
elle le serrait amoureusement. C'est ainsi, par exemple, 
que, d'après une association d'idées analogue, il est 
dit dans les Sarcasmes de Loki (voy. Poèmes islandais, 
p. 327): 

Tais-toi , Idunn , — je te déclare de toutes les femmes 

La plus lascîye , 
Depuis que tu as serré , dans tes bras par trop lavés, 

Le meurtrier de ton frère. 

b) Usages matrimoniatix dans le Nord. — Freyr se 
sent malheureux dans son amour pour Gerdwr, parce 
qu'il croit qu'il y a un empêchement dirimant à ce qu'il 
arrive à posséder cette fille. Cet empêchement vient, 
dans sa pensée, principalement du côté des Ases et des 
Âlfes. Les Ases, comme protecteurs du monde, et les 
Alfes, comme génies de la lumière, sont les ennemis- 
nés des lotnes et des Thurses-givrewx y qui sont les re- 
présentants des forces gigantesques et des phénomènes 
de la nature arctique, considérés comme destructifs 
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pour la vie et la lumière du monde. Entre les un0< et 
les autres il ne saurait donc y avoir union matrimo- 
niale. Comme, d'après^ les idées des peuples germani*- 
qaes ainsi que d'autres peuplades deTantiquité, Tépouse 
est censée, par le mariage, sortir de la famille de son 
père, pour entrer dans .celle de son b^au-père, il faut, 
pour qu'il y ait mariage , que la fiunille de l'époux con- 
sente à €idQpter cette fiancée. Â l'époque où le mythe du 
mariage de Freyr avec G-erdur a été conçu, le consen- 
tement k l'accomplissement du mariage devait, dans 
les pays du TSlord^ être donné par la fkmille du fiancé, 
principalement par le représentant de cette famille^ le 
père de l'époux. Freyr suppose que son père Kiôrdr ^ et 
que les Ased et les Alies ne voudront pas recevoir, 
dans leur famille divine, la fille de Viotn^ Ghymir. 
Skimir, dé son côté, ne s'arrête pas à ces difficultés ^ 
qui semblent «'opposer au mariage de son maître. Sans 
même en référer d'abord ni à Niërdr et à Skadiy ni 
aux ÂBes et aux AlftSy il offire, tout de suite, à son 
maître de faire les démarches nécessaires, pour mettre 
immédiatement Oerdnr en sa possession. A l'époque 
où, dans les pays du Nord, les usages matrimoniaux 
étaient déjà mieux réglés, le prétendant, accompagné 
d^une suite de parents, plus ou moins nombreuse selon 
sa position sociale, se rendait auprès du père ou du 
tuteur de la femme qu'il voulait épouser. Un de ses 
amis se chargeait de, faire, en son nom, la proposition 
du mariage {hidia konu^ demander la femme)) et 
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quand le consentement étiiit donné , on commença les 
négociations ou la discussion des conditions de ralliance. 
Quand on fut tombé d'accord, on fixa le jour de la cé- 
rémonie des fiançailles. Dans le» temps antérieurs à 
répoque patriarchale où s'est formé primitirement le 
mythe du mariage de Frey^y les formalités étiûent 
moins nombreuses et plus simples* Il suffisait, pour 
l'union matrimoniale, du consentement de l'homme et 
de la femme. C'est ce qu'on appelait, dans l'Inde brah- 
manique ^ le mariage du Thode gcmàJMrvs (mode des 
CentOAvreSj considérés comme hommes-animaux^). C'est 
d'un mode de mariage semblable qu'il s'agit ici. Aussi 
Skirnir, sans çonger à rendre d'abord compte à Ni()^ 
dur et à Skadi du résultat de sa commission auprès 
de Freyr, offire*t-il À son maître de se rendre directe- 
ment auprès de Gerdwr^ pour <>btenir d'elle son con- 
sentement hk l'accomplissement du mariage. 

c) Le FeurjUmîbmiU — Pour aller trourer G^dur, 
dans V Endos des lùtnes^ Skirnir avait à passer à tra- 
vers le Feu'fiaTnbofnt.'^n effet, le séjour des lotnes 
{lotunheimr) habité par Gerdur était séparé de la terre 
des hommes (Mannheimr) où de Y Endos-mitoyen (Mid- 



1. Le nom des génies appelés gandh'oarbâe est, sans doute, 
composé de arba (brillant, cheyal blanc), qui correspond su 
norrain alfr, et de gandka (étourdissement, fascination), qui 
correspond au norrain gandr (maléfice, magie), de sorte que 
gandharvas correspond, quant à la forme, au norrain gand-alfr, 
et, peut-être, au grec ketU^auroa.' 
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gardr) par V Océan extérieur (Utsior). Au-dessus de 
rËnclos-mitoyen, dans le ciel, était ï Enclos des Âses 
(A£^g«trdr), et au-dessus da* domicile des dieux, dans le 
ciel sup^ieur, se trouvait le Séjour dés Alfes (Alf- 
heimr) , avec la, résidence de Freyr, Endlangi (Conti* 
nuel), d'où SkirnirlpaMit pour lOtuhbeimr. Afin d^em* 
pêcheries ennemis des Ases, surtout leslotnes et les 
Thuifses-givreux, de pénétrer dans le ciel, TEnclos deà 
Ases étaif entouré de fleuves ignisy qui formaient le 
cercle qu'on aj^elait le FsfkjkmJbant^ parce que le feu 
y était tellement vif qu'il s'élevait bien haut dans Tair, 
en s'agitant ou flambant. Ces feux flambants formaient, 
à ce qu'on crojait, un cercle brûlant autour de TEn* 
clos dés Ases, et, à l'entrée de cette forteresse de feu, 
à Roches Célestes (HiminbiSrg), ils descendaient du ciel 
à terre, en bandes bariolées des différentes couleurs du 
feu. Cette deniière partie du ^Feurflambani descendant 
à terre formait, d'après la mythologie, ce que nous ap- 
pelons rarc^n-ciel. Ayant été oompai^é^ dans l'origme, 
à un pont jeté entre . la ciel et la terre, et rendu vi- 
sible, lorsque les nuages qui le cachent ordinairement 
sont déchirés après les orages , Tarc-en-ciel a été , pour 
cette raison, appelé Pùnt^'AsCf c'est-à-dire pont que 
passé journellement l'Ase par excellence, TMr^ quand, 
de son séjour de Thrûdheim^ placé en dehors de VJEw- 
CÎ08 des Asesj il se rond au Tribunal des dieux, près 
du Frêne d'TffffdrasUly situé au centre du ciel ou de 
l'Enclos des Ases. Le Feu-flanAant ou le Pant-d'Asey 



128 LE MESSAGE HE SDEIOR. 

qai en est la bande descendante, se ewnpose de quatre 
rÎTières ignées juxtaposées, q^^im distingae à'sfithè les 
qoatre conlenrs on bandes longitiidiiiales qai forment 
raro-en*cîel. Deux de ces rivièrea acmt de fen ronge, et 
portent les noms de ÈAmfi» {^ESnÊX poor Kyôimt) et 
de Chauffée {Ôrmt pamr VOimt). Les deux autres ri- 
vières on bandes sont des eaux vaporenses 0t bouil- 
lantes, appelées Baim dô JBoMm (KerrLaugar), parce 
qu'on les comparait à ces eanx thermales TapdreuBes 
et bouillantes, que, dans le Nord, et plus tard princi- 
palement en Islande, on £EÛsait couler dans des bas- 
sins creusés dans le sol, pour s'y baigner. A cause de 
ces Tapeurs , on donnait aussi an JVu^bim&ani Tépithète 
de "Vaporeux^ Le feu-flambant du P(nU^A$e porte en- 
core le nom de Vûte-treniblûianle {Bif-rOst), parce que 
Tare -en- ciel était comparé à un espace de chemin, à 
une voie (norr. rdtt; aU. rast; slave, v$r$t0\ qui, à cause 
du feu flambant qui 7 brûlé, est considérée comme 
flambante, yaoillaaftie (bif}^ on tremUoiante (yoy. La 
Fascination, etc., p«.211 , 212). Pour se rendra de Con- 
tinuel, où résidait son maître Frejr, k la demeure de 
Gerdur, l^imir a^ait donc à traverser, d'abord, le FetJ^ 
flambami vaporeux, puis, VOeian-esetérieur^ pour paaeer 
sur le rivage opposé, <et entrer là dans le séjour bru- 
meux des lotnes. 

d) Le Cheval de Freyr. — Skirnir, pqur exécuter 
heureusement le voyage difficile de Coniinuel k I^tun- 
heim, avait besoin d'une monture qui fSit afisess habUe 
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pour le porter pardessus les flammes du ^eu-fianibanit. 
Aussi demaiiâa»t41 àjon maître de lui prêter son che- 
val merveilleux) pour ce voyage. Le cheval de Freyr 
porte le nom de Sabot-Sanglanl {Blôdughiji; Skaldska- 
parmâl, p. 180). Dans Torigiiie, lonque Tastre du so- 
leil passait, lui-même, pour être le .dieu SoMl (voy. p. 8), 
ce dieu aoomorphe était considéré comme un chenal, 
parcourant l'espace du ciel (voy. p. 10), et se montrant, 
au commencement et à la fin de sa carriire, avec une 
lueur rcugedi/fe^ ou avec des sabots couleur de sang. 
Plus tard , lorsqu'on distingua entre le Dieu du sdleil 
et l'astre auquel ce dieu présidait , le cheval fut con- 
sacré au Dieu du soleil (voy« p. 11) ccmime son symbole. 
Enfin, lorsque le Dieu du soleil, JE^reyr^ devint une di- 
vinité, dont souvent on ne se rappdait plus l'origine 
solaire^ lei^val, eonsaoréà l'ancien Dieu du soleil, fut 
considéré comme la monture du dieu-héros ^ à l'exemple 
des chevaux de bataille, attribués aux autres dieux 
Scandinaves, ainsi qu'aux |>rineei9 et aux chefs-com- 
battants des pays du Nord. Lé nom de Sabot^Sanglant 
fut conservé au cheval de Freyr par la tradition, bien 
qu'en ne connût plus la. raison symbolique, qui, ancien- 
nement, lui avait fadt donner ce nom. Ensuite, c(Mnme, 
dans rorif^iïé , le Cheval^leil étadt censé passer cha- 
que jour par-dessus le monde entier, de l'Est à l'Ouest, 
la tradition, conservant cette particularité, et la modi- 
fiant selon la nouvelle intuition mythologique, rap- 
poHa que le cheval de Freyr, Sabot-Sanglant, passait 
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aussi facileiÀent pavtdesisus le Feik^fiaimbaad^ que par- 
dessus la terre) les montagnes, et rOcéan. BaboirSan- 
gland était donc un.èheval tel qu'il le faUait à Skirnir, 
pour aller au Séjour des lotnes, à travers tous les 
obstacles que présentait oec voyage dangereux. 

e) Uépée de JPVeyt». -^ Le principal danger, que re- 
doutait Skirnir dansl^tniniieim, était la rencontre avec 
les Géants ouiotnes, qui étiôent les ennemis des Ases, 
et étaient fou^ipuissants et redoutables principalement 
en hiver, et bbez eux, dan» leur propre pays. Il s'at- 
tendait à avoir à les combattre; et, pour être victorieux 
dans cette lutte terrible, il lui fallut lé secours surna- 
turel et invincible de là magie, Eik effet, les anciens 
attribuaient à la magie seule une puissance extraoïrdi- 
naireet insurmontable. On croyait :qu'on pouvait, par 
des moyens magiques, communiquer aux personnes et 
aux choses une Ibrce invincible, ou des qualités surna- 
turelles. Telles étaient, entre autres, 1^ épées magi- 
ques ou féées, dont il y a de.noml^reiix'exemples dans 
les récits épiques des natioi^s de l!anitiquité et du moyen 
âge. Telle était aussi Tépée de fVeyr), qui, étant £àée, 
se brandissait elle*mênie, etiaisait À volonté sanoeu- 
vre de destruction, pourvu que ceilai qus:U tenait fût 
aviié^ c'est^dire «IM là formulé conjUratoirie, qu'il fal- 
lait prononcer pour que l'épée se'nalt^ d'^Ue-mâme) 
en mouvement et en action. Cette épèe rendait de 
grands services à Freyr^ dans ses luttes contre les 
forces gigantesques des lotnes. Sur la demande de Skir- 



y. GOMiiEirrAmE du poème. 13t 

nir, ce dieu la lui prêta, ain«i que son ehevaliSabot- 
Sanglant. 

8. ItP Scène. SUmir et Sabot-Sanglant. 

a) Rapporta de Vhomme.avec V animal; origme de la 
fable. — D'aptes la science, Thomme est un dédouble- 
ment de l'animal, ou un animal plus parfaite Dans l'anti- 
quité, l'homm^^ encore peu cultivé, ne s'élevait pas beau- 
coup, par son esprit, au-dessus de l'esprit des animaux. 
C'est la civilisation qui creusa, de plus en plus profon- 
dément, l'abîme qui sépare, aiyourd'hui, l'homme de ]a 
bête. D'un autre côté, l'état social primitif, la vie de 
chasseur, de pasteur, d'agriculteur, mettait l'homme en 
rapport plus immédiat et plus fréquent avec la bête, et, 
principalemeï^t , avec. les animaux domestiques. Ces 
bêtes vivant, le plus souvent, sous le même toit avec 
Thomme, il s'établit entre lui et elles tine association 
de travail, un commerce journalier, et comme une 
certaine amitié, et intime familiarité. On attribuait k 
ces animaux les mêmes . facultés intellectuelles et mo« 

• 

raies, les mêmes passions et défauts moraux, qu'on avait 
remarqués dans les hommes. On s'intéressait presque 
tout autant à l'histoire et aux actes des bêtes, qu'à ceux 
des hommes, des héros, et des dieux.. Il se fonna donc 
naturellement une tradition, racontant le% traits qu'on 
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avait observés sur les animaux, comme il s'est formé 
une tradition épique, racontant l'histoire, les actions, 
les hauts faits des hommes et des héros. Ces histoires 
d'animaux traditionnelles remontent à la plus haute 
antiquité, et le nombre s'en est accumulé dans le cours 
des siècles; mais ce fut seulement dans des temps re- 
lativement très-postérieurs que ces histoires, qui long- 
temps avaient intéressé, uniquement, comme ncurratiwiSf 
furent employées ou choisies pour servir d'enseigne- 
ment, ou à! exemples-, devant prouver des vérités psy- 
chologiques, morales et sociales, qui formaient, alors, ce 
qu'on pourrait appeler le Irésor de la sagesse populaire 
et philosc^hique de cette époque. Dès lors les meilleures 
ou les plus intéressantes de ces simples histoires^ d'ani- 
maux furent choisies pour former l'élément épique ou 
narratif d'une narration poétique, auquel fat ajouté, 
exprès, l'élément moral et didactique; et c'est de l'al- 
liance de ceè deux éléments que naquit Vliceniple ou 
la Similitude j qui produisit ensuite la JTa&Za propre- 
ment dite, ou V Apologue et la Parabole (voy. Les Chants 
de Sdl, p. 48)4 Ce Alt principalement l'Inde qui devint 
le berceau des premières fables^ parce que, par suite 
de la richesse et de la vatriété de la faune de ce pays, 
par suite de la croyance à la métempsyohose et métaso- 
matose, enfin, par suite de l'esprit philosophique de ses 
habitants, les brahmanes s'intéresâaient particulière- 
ment aux bêtes, et racontaient les histoires de celles-ci 
dans un but didactique. Cependant beaucoup de ces 
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histoires traditionnelles sur les bêtes se sont formées et 
conservées aussi chez les peuples germaniques. Celles 
qui ne se sont pas changées en fables , ont formé des 
espèces de cycUa épiques ou de poëmes épiques zoo- 
logiques (ail. Tkier-epos). Tels ont été, dans Torigine, 
les récits épiques zoologiques, qui se sont conservés et 
développés chez les Francs de la France septentrio- 
nale, lesquels, ensuite, par le génie satirique des Fran- 
çais du moyen âge , furent convertis en un poëme épi« 
que, le Roman de Benard, qui s'est divisé en un grand 
nombre de branches, ou cycles, et dans lequel This- 
toire des animaux présente encore, à côté de la satire 
didactique, Tintérêt épique et dramatique qui s'attache 
à l'histoire et à la représentation des choses de la vie 
humaine. 

b) Skimir parle au cheval SaboIrSanglant. — D'après 
ce que nous venons de dire de l'intelligence qu'on at- 
tribuait aux bêtes, on comprend pourquoi, dans notre 
poëme, Skirnir est représenté parlant au cheval de 
Freyr comme à un compagnon intelligent. 

Lorsque Freyr eut donné son épée, et prêté son che- 
val à Skimir, la nuit était arrivée. Ce jeune serviteur 
aurait pu remettre son voyage au lendemain; mais 
plein de zèle, il veut partir, tout de suite, malgré la 
nuit. C*est pourquoi il dit au cheval Sabot-Sanglant: 
«Il est temps pour nous deux, je pense, de courir par- 
« dessus les monts humides, de voler par-desëus les po- 
«pulations.» L'humidité de Taîr étant plus grande la 

4. 
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nuit que le jour, Tépithète de hv/mide est employée, 
dans le style épique, toutes les fois qu'il s'agit d'un 
voyage nocturne, ou d'un objet ou d'une contrée cou- 
verts des ténèbres de la nuit. Comme le cheval mer- 
veilleux de Freyr, semblable au Pégase, ne court pas 
sur la terre, mais vole à travers les airs, Skirnir, 
monté sur ce cheval, est dit passer à^ahord par-dessus les 
populations de Y Enclos-mitoyen j et ensuite par-dessus 
VOcéarirextérieurj pour entrer dans le Séjour des laines. 

Au moment de se mettre en route pour cette expé- 
dition périlleuse, Skirnir, comme pour encourager le 
cheval, lui dit que, quoi qu'il arrive, il ne se séparera 
pas de lui , jusqu'à ce qu'il ait achevé sa commission. 
Ensuite, pour faire savoir à Sahot- Sanglant que le 
principal danger qui les menace viendra du puissant 
lotne Cfymiry père de Gerdur, il lui dit qu'ils partage- 
ront, l'un et l'autre, le même sort; ou bien qu'ils re- 
viendront, tous deux, sains et saufs, dans la demeure 
de Freyr, ou bien, tous deux, ils seront retenus, malgré 
eux, par le puissant Géant. 

Ces paroles de Skirnir rappellent celles de Mézence, 
rapportées dans le 10® livre de V Enéide (v. 861 seqq.): 

« Sans être abattu, il fait amener son cheval, qui est son honneur, 
«Qui est sa consolation, qui remportait vainqueur hors de 

tous les 
e Combats. Il s'adresse à Tanimal affligé , et lui parle ainsi : 
« « RhœbuB I longtemps (si rien est long pour les mortels), nous 

avons 
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« « Yëcu ensemble ; ou bien , vainqueur, aujourd'hui , tu rappor- 
teras la dépouille sanglante 
<« Et la tête d*£nëe; et ainsi de la douloureuse perte de Lausus 
< t Tu seras avec moi le vengeur; ou bien , si nulle force n'ouvre 

la voie , 
« < Tu succomberas avec moi : car je ne crois pas , mon brave ! 
««Que tu daignes suivre des ordres étrangers, et avoir, pour 

maîtres, des Teucres. 



9. IV« Scène. Skirnir et le G-ardien des Enclos de G-ymir. 

Notre poëte, par cela même qu'il ne rapporte que des 
dialogues (voy. p. 67), ne raconte pas, dans son poëme, 
comment Skirnir a exécuté son voyage périlleux; il 
passe tout de suite au dialogue , que Skirnir a eu avec 
la première personne, qu'il rencontra dans le Séjour 
deslotnes, savoir le gardien du bétail du géant Oymir. 
Seulement , pour faire comprendre ce brusque change- 
ment de scène, le poëte fait précéder le dialogue de 
Skirnir avec le gardien, de quelques mots en prose, 
énonçant que le messager de Freyr est effectivement 
arrivé près des enclos de Gymir, qui sont entourés 
d'une clôture en palis, à l'entrée de laquelle sont atta- 
chés des chiens gardiens féroces. Ces chiens de Oymir 
étaient ce qu'on appelait àe^ grisons (grey), c'est-à-dire 
des chiens-loups ou issus de loups, chiens de garde 
dont on se servait aussi à la chasse (cf. angl. grey- 
hmnds; ail. greyen). Devant la clôture, sur une butte, 
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était assis le gardien des troupeaux de bœufs de Gy- 
mir. Il surveillait non-seulement les troupeaux, mais 
aussi les chemins qui conduisaient à la demeure de 
riotne , afin d'avertir son maître à temps de rapproche 
de quelque danger. De semblables gardiens de trou- 
peau et de chemin se rencontrent souvent dans la 
poésie épique et mythologique Scandinave. Tel était, 
par exemple, selon le mythe, Egdivj le gardien de la 
géante Oygv/r^ lequel était assis sur une butte, et, pour 
se tenir éveillé, faisait vibrer sa harpe (voy. Poèmes 
islandais^ p. 171). Skirnir, ayant aperçu les chiens 
féroces, qui gardent l'entrée de la clôture, demande 
au gardien comment il pourra arriver à franchir ce 
passage dangereux, et à s'entretenir avec la fille de 
Grymir. Le gardien, qui est principalement chargé de 
veiller à la sûreté de Gerdur^ s'étonne que quelqu'un ose 
entreprendre de s'approcher de la fille de la maison. 
Il dit à Skirnir qu'à moins qu'il ne soit une ombre qui 
passe partout , ou que, dévoué à la mort par le destin, 
il n'ait plus rien à craindre, il ne pourra jamais arriver 
à parler à Gerdur. Skirnir cependant, sachant qu'il 
dispose de moyens magiques ^ capables de vaincre tous 
les obstacles, répond, avec une fierté héroïque, tout en 
se taisant sur ces moyens tout-puissants, qu'il est prêt 
à tout oser. Il dit que , quand on veut sacrifier jusqu'à 
la vie, on a mieux à faire que de se lamenter à la pre- 
mière difficulté qui se présente; que, le sort des héros 
étant prédestiné et fixé irrévocablement, il mourra 
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bien aujourd'hui , si sa destinée est de mourir ce jour. 
Là-dessus Skirnir, monté sur Sabot-Sanglant j s'élance 
par-dessus la clôture de palis, et descend dans Tinté- 
rieur de la cour, avec un bruit de tonnerre tel, que 
Gerdur, la fille courageuse de Tiotne , en est effrayée 
jusque dans sa chambre, et que le sol et les enclos de 
Gymîr en tremblent et en résonnent. Ce bruit extra- 
ordinaire indiquait sans doute originairement l'impé- 
tuosité des vents printaniers qui soufflent dans les 
mers arctiques , et dont Skirnir était le symbole (voy. 
p. 110). Dans le récit épique du poëme, cette signifi- 
cation symbolique est effacée, et l'arrivée bruyante de 
Skirnir désigne ici seulement la puissance magique^ et 
le caractère surhumain ou divin du cavalier Skirnir, et 
de son cheval Sabot-Sanglant 

10. V« Scène. Gerdur et sa Servante. 

Gerdur, effrayée du tremblement de terre causé par 
l'arrivée de Skirnir, demande à sa servante quelle est 
la cause de ce bruit effi-oyable. La servante répond 
qu'un homme est descendu de cheval dans la cour, et 
qu'il a, sans doute, l'intention de s'arrêter quelque 
temps ici, puisqu'il laisse son cheval pâturer le gazon 
dans l'enclos. Gerdur a reconnu, au bruit que Skirnir 
a fait à son arrivée, que c'est un personnage appar- 
tenant à quelque race toute-puissante, et qui, quelle 
qu'elle soit, a droit à l'hospitalité 1, selon l'usage antique. 
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Aussi ordonne-t-elle à la servante de faire entrer cet 
hôte dans la salle, et de lui donner à boire rhydromel 
pur, qu'on oflGre, tout d'abord, aux étrangers ou arri- 
vants. Mais Gerdur soupçonne que cet hôte vient pro- 
bablement dans une intention hostile; elle craint que, 
par son bruit, il n'ait provoqué la colère de son frère et 
protecteur Beli (p. 37), et que, dans la lutte qui s'en- 
gagera entre eux, il ne devienne le meurtrier de son 
protecteur naturel. En effet, dans la famille patriar- 
chale des temps primitifs, le frire était le défenseur et 
le protecteur-né de ses autres frères et, surtout, de ses 
sœurs: aussi portait-il, dans toutes les langues ïaféti- 
ques, un nom (sansc. bhrai/r; latf rater; norr. brodrj etc.) 
qui signifiait, étjmologiquement, souteneur, et, ensuite, 
comme tel, frère (voy. Les Gites, p. 117). Le frère de 
Gerdur nommé Beli (Hurleur) est la personnification 
des vents hurleurs , qui régnent dans les régions arcti- 
ques. A l'approche du printemps, Beli est vaincu ou tué 
par Freyr, qui, comme ancien dieu du soleil, préside 
aussi aux vents doux de l'été. Aussi le mythe énonce- 
t-il que Beli est tué par Freyr à V approche de Tété, 
avec une corne de cerf, qui est le symbole des rayons 
du soleil (voy. p. 38). La crainte de Gerdur que l'hôte 
Skirnir ne devienne le meurtrier de son frère et pro- 
tecteur Beli, ne se réalise pas, en ce moment, parle 
messager de Freyr; mais elle se réalisera, plus tard, 
par Freyr lui-même, qui, quand l'été s'approchera davan- 
tage, tuera son beau-frère Belù Comme Gerdur éprouve 
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et manifeste ici des craintes pour son frère et protec- 
teur, cela semble indiquer que, d'après le mythe, ou du 
moins dans la pensée de l'auteur de ce récit, la mort 
de Beli n'a pas précédé , mais a suivi de près le ma- 
riage de EVeyr avec Oerdur. » 

11. VI« Scène. Gerdur et Skirnir. 

Skimir fut introduit par la servante dans la salle de 
Gerdur, où il but l'hydromel pur, et reçut les premiers 
soins indispensables de l'hospitalité. Dans l'antiquité, 
les devoirs de l'hospitalité défendaient de s'informer 
du nom, de la qualité, et des affaires du nouvel arrivé 
avant de lui avoir fourni tout ce qui était nécessaire 
pour le remettre de ses fatigues, et pour le restaurer 
(voy. Fascination de Cfulji^ p. 154). Aussi, ce n'est qu'a- 
près que Skirnir a reçu les premiers soins, que Gerdur 
lui adresse la question sur sa personne ou sa qualité. 
Comme le FeurJkmbanJb sépare le Séjour des lotnee du 
Séjouo' des Ases (voy. p. 127), et comme, pour passer à 
travers ces flammes vaporeuses, il faut être doué d'une 
nature supérieure toute particulière, Gerdur suppose, 
avec raison, que l'hôte qui est venu chez elle, doit 
être ou de la race divine des Alfes (voy. p. 120), ou de 
celle des Ases, ou enfin de celle des Vanes (voy. p. 22). 
Néanmoins elle s'étonne que cet étranger, quel qu'il 
soit, ait pu traverser, seul, tous les obstacles formidables 
qui s'opposaient à son arrivée dans lotunheim, et qu'il 
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ait pu pénéti^er dans sa demeure, malgré son gardien et 
ses chiens féroces. Skirnir, qui n'était pas d'origine di- 
vine, mais seulement le serviteur d'un dieu, répond à 
la demande que lui adresse Gerdur sur sa personne, 
qu'il n'est ni Alfe^ ni Ase^ ni Vane^ mais que, cepen- 
dant, il a eu assez de courage, et surtout assez de 
puissance, pour venir ici dans lotunheim, à travers le 
Feu-jla7nbani, Ensuite l'étranger fait connaître à son 
hôtesse l'objet de sa mission. 

La race des lotnes, à laquelle appartient Gerdur, 
est, à différents égards, tantôt supérieure, tantôt infé- 
rieure à celle des Ases et des Vanes, à laquelle appar- 
tient Freyr. Or, selon les idées des peuples d'origine 
scythe, dont faisaient partie les Svîes et les Gautes de 
la Scandinavie, l'alliance ou le mariage n'est possible 
qu'entre familles du même rang, ou du même ordre 
social, quel que soit, du reste, la souche ou le sang 
des contractants. La fiancée agréée comme épouse est 
adoptée par la famille de l'époux (voy. p. 125). C'est 
pourquoi la déesse Skadi, fille de Yiotne Thiassi , ne 
peut devenir l'épouse de l'Ase ou Vane Niordr, qu'a- 
près que, par transaction préalable, la famille des 
dieux, en dédommagement du préjudice causé par la 
mort de l'iotne Thiassi, a adopté, par composition, sa 
fille Skadi. Or, il n'y avait pas de raison analogue 
pour les Ases d'adopter Gerdur, la fille de l'iotne 
Gymir. Aussi Freyr désespérait-il de pouvoir l'épouser, 
ne pouvant compter sur l'approbation des deux familles 
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ennemies, ase et iotnique, ou sur le consentement de 
leurs représentants légitimes (voy. p. 125). Ce qui, dans 
le Nord, déterminait ordinairement- et arrangeait les 
mariages, c'était Tégalité de rang et de fortune de 
rhomme et de la femme , bien plus que l'amour qu'ils 
se portaient l'un à l'autre. Freyr, cependant, n'avait 
pas ces motifs sociaux, pour rechercher en mariage 
Gerdur. D'après le récit épique du mythe, la beauté 
seule de cette fille le séduit; et, abstraction faite de la 
signification primitive et symbolique de ce mythe , il 
est dit ici que l'amour seul lui fait désirer de posséder 
l'héritière de Gymir. Freyr, dans ces circonstances, et 
dans sa pensée, ne peut posséder Qerdur, que comme 
amante (norr, frilla p. fridla; b\1. friedel) ; elle ne sau- 
rait être son épouse légitime. Aussi la mission de 
Skirnir n'est-elle pas de demander, en toutes formes, 
la main de Oerdur. Car si l'intention de Freyr pouvait 
être de contracter un mariage légitime avec Gerdur, 
il faudrait suivre les usages établis pour la demander 
en mariage. Freyr devrait d'abord demander le con- 
sentement de sa famille, de Niërdur et des Ases; il 
irait, lui-même, en grand cortège et publiquement, 
trouver la famille de Gerdur; il chargerait Skirnir de 
porter, en son nom, la parole, et de demander au père 
de Gerdur s'il consent à la lui donner en mariage ; on 
fixerait , pour régler le prix ou les conditions de l'ai- 
liance (festinga-fê; brûdkaup), le jour des fiançailles; 
et, enfin, on choisirait le jour des noces, ou ce qu'on 
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appelait la course a la fiancée (brûdhlaup). Mais de tout 
cela, rien ne se fait ici. Skirnir n'avertit pas, préalable- 
ment, les parents de Freyr de la mission dont Ta chargé 
son maître ; il part secrètement et tout seul, sans Frejr 
et sans cortège; il ne s'adresse pas, tout d'abord, à la 
famille de Gerdur, pour obtenir son consentement; il 
va directement à cette fille elle-même, pour lui faire 
ses propositions; il tâche de la persuader, de la gagner 
par des présents, par des promesses, par des menaces, 
a) Premier moyen de persiumon; offre de présents, 
— Le but de Skirnîr, lorsqu'il se trouve en présence 
de Grerdur, est d'obtenir, d'abord, de cette fille, qu'elle 
consente à vaincre sa répugnance pour Freyr; d'ache- 
ter , ensuite , son amour (frid at kaupa) , par des pré- 
sents; et, enfin, de lui faire déclarer qu'elle consent à 
se donner à son amant Freyr. Pour la déterminer à 
donner son consentement, il lui promet d'abord onze 
pommes toutes en or. Dans l'origine, la personne de la 
femme était achetée par son mari. Car, comme elle sor- 
tait de sa famille, pour entrer dans celle de son époux, 
où elle allait rendre des services domestiques , comme 
antérieurement elle en avait rendu, dans la maison pa- 
ternelle, il fallait indemniser la famille qu'elle quittait, 
et payer à celle-ci ce que valaient ses services ou sa 
personne. Plus tard, lorsque la loi eut spiritualisé da- 
vantage et idéalisé les rapports, qui, dans l'origine, 
étaient purement naturels, on continua, par tradition 
et usage, à acheter la femme; mais on interpréta cet 
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achat comme étant, non Tachât de la personne de la 
femme, mais Tachât du d/roit de tutelle (mund-kaup), 
cette tutelle passant, de la famille où la femme était 
née, à celle qui Tavait adoptée. Le maximum et le 
minimum du prix d'achat étaient fixés par la loi. 
Comme, à Tépoque où vivait notre poëte, les Scan- 
dinaves n'avaient pas encore de l'argent monnayé ^ 
mais prenaient, comme dans l'ancien état pastoral, le 
prix d'une vache pour étalon ou mesure de la valeur 
vénale, le maximum, à ce qu'il paraît, pour l'achat 
d'une femme légitime, était fixé à douze fois la valeur 
d'une vache; et le prix d'une amante ou femme illégi- 
time ne devait pas atteindre celui de l'épouse légitime. 
Le maximum du prix d'achat d'une amante ou concu- 
bine était, donc, tout au plus, onze fois la valeur d'une 
vache. Ensuite, comme l'argent monnayé n'existait 
pas encore dans le Nord, on donnait à la valeur de la 
vache, qui était l'étalon par excellence de presque 
toutes les grandes valeurs d'échange, différentes formes 
plus ou moins commodes, ou plus ou moins symboliques. 
Ainsi, aux enfants riches on donnait, comme présents, 
des billes d'or, qui leur servaient également de joujou. 
Au lieu de ces billes , Skirnir office à la fille Gerdur 
des pommes d'or, au nombre de onze, et chacune 
de la valeur d'une vache laitière. Ici , comme dans la 
mythologie et dans la croyance populaire, les pommes 
offertes par Skirnir avaient, outre leur valeur intrin- 
sèque, encore une signification symbolique. En effet la 
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pomme, qui, dans les langues germaniques et kel- 
tiques, porte un nom signifiant sphkre (apcd p. svcd, 
enflé, arrondi, rebondi), devint le symbole du globe 
du soleil (sansc. 8val, arrondi, soleil, voy. p. 8); et sur- 
tout la pomme-orange était consacrée au dieu du soleil 
ou à Apollon (Apali-uns; étrusque Afl-uns, Aime-soleil; 
grec Apolions, Apollon). D'un autre côté, la pomme , 
étant, de tous les fruits, le plus charnu, le plus substan- 
tiel, le plus mangeable, a eu, dans les langues italo-grec- 
ques, le nom depdmuim (p. potmum, mangeable; cf. gr. 
pateomm) et de melon j mâlum (broyable, manducable, 
mangeable); elle devint le symbole de la nourriture, et 
de la restauration des forces vitales, et, par suite, le 
symbole de la longévité ^ et de VimTMyrtalité. De là les 
pommes-oranges d'or des Hespérides ou Filles du Soir, 
qui donnent l'immortalité, et les pommes d'or de la 
déesse Scandinave Idunn, dont mangent les Ases, 
chaque année, pour redevenir jeunes et vigoureux 
(voy. Fascination de Gulji, p. 274). Comme symbole 
de vie et de force productive, la pomme est, ensuite, 
encore devenue le symbole de l'amour. Chez les Grecs 
la pomme était consacrée non-seulement à Apollon, 
mais surtout à Aphroditi, AvLBsi jeter des pommes (mèlo- 
bolein) à une personne, signifiait la provoquer à l'a- 
mour. La pomme, jetée par le beau Paris à l'une des 
trois déesses, était d'abord un symbole de l'amour, 
avant de devenir une pomme de discorde. La pomme 
jetée par Galatée à Damoetas, et les dix pommes d'or 
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envoyées parMénalkitô à Taimable AmjnttuB^ ont, dans 
la troisième églo^ne de Virgile , la même signification 
symbolique, de rapportant à l'amour. Aussi Properce 
(lib. n, eclog. M) , se rappelant, peut-être, ces vei-s de 
Virgile, dit-il : 

« Que dix pomme» puissent corrompre une fillo », 

et: 
< Heureux, toi, qui achètes, avec des pommes, de faciles amours». 

Nous compreQons maintenant pourquoi Skirnir, afin 
d'engager Gerdur à se donner à Freyr, lui offi'e, 
comme présent, <mze pomme» d'or. Gerdur les refuse, 
De voulant pas se faire acheter, à ce prix, pour être 
Vamante (frilla) de Freyr. Au Banquet d'Œgîr (voy. 
Poèmes islandais, p. 321), le malicieux Loki reproche 
à Freyr, devant tous les Ases et Amies des Ases (Asvi- 
niur) assemblés, qu'il a tenté d!acheter la fille de 
%mir avec de l'or; et, par malice, il n'ajoute pas, à 
Thonneur de cette fille, qu'elle a refusé ces offres, ni 
qu'elle a déclaré, comme ici, qu'aussi longtemps qu'elle 
vivra, elle n'habitera pas avec Freyr. 

b) Second moyen de persucuion; promesses de richesses. 
— Voyant que Gerdur ne se laisse pas vaincre par le 
premier moyen de persuasion, par les onze pommes 
d'or, Skirnir a recours à un second moyen ; il tâohe de 
la persuader moyennant le charme qu'exerce, généra- 
lement, sur les femmes, la possession de riches bijoux. 

5 
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n lui promet le précieux anneau nommé DiginUioad 
(Draupnir). Dans Torigine, cet anneau avait une signi- 
fication essentiellement symbolique. En effet, dans la 
mythologie norraine, la semence et la moisson appe- 
lées précieuses j en tant que richesses, et dorées ^ par 
rapport à la couleur des céréales, sont représentées sous 
le symbole de riches bijoux ou de joyaux d'or. Aussi 
la suivante de Freyia, qui est la personnification de 
la moisson dorée, est-elle nommée Hnoss (Joyau). Pour 
la même raison, la semence, qui donne la moisson, a 
pu être symbolisée par Tanneau d'or Draupnir, Et, en 
effet, dans la poésie norraine, cmneau d'or est une ex- 
pression poétique pour désigner, en général, l'or et les 
richesses, puisqu'on se servait, dans le Nord, de petits 
cercles (baugr, bague) ou anneaux d'or et d'argent, en 
guise de monnaie. Le mythe attribue l'anneau Draup- 
nir à Baldu/r, dieu du soleil estival, qui fait mûrir, an- 
nuellement, les moissonsy considérées comme ses ri- 
chesses. Comme la semence ou. les graines d'or sont 
confiées à la terre en automne, afin de se reproduire 
en se multipliant, le mythe exprime cette reproduction 
en disant que l'anneau Draupnir (les graines d'or), 
cette richesse de Baldur, est, à la mort de ce dieu en 
automne, mis en terre avec lui, ou emporté par Baldur 
dans le séjour de Bel (Mort), ou dans le séjour souter- 
rain, oh il acquiert, de plus en plus, la propriété de se 
reproduire. Or l'idée de reproduction s'exprime, dans 
le langage mythologique, par celle défendre, verser, 
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dégoiuUeTy de la même manière que pUuvoir y est 
synonyme de ensemencer ^ engendrer (voy. p. 26). Aussi 
les graines de blé sont-elles appelées gouttes ou larmes 
d'or, et Freyia, qui verse ces larmes d'or (richesses 
céréales), porte-t*elle l'épithète de déesse aux belles 
larmes. Pour la même raison, Tanneau de Baldur, le 
symbole de la semence enfouie qui se reproduit, est 
appelé Dégouttant. La semence semée, en automne , se 
reproduit pendant les huit mois de Thiver; elle se re- 
produit octuple. C'est pourquoi il est dit, dans le mythe, 
que, chaque fois", dans la Tieuvième nuit lunaire, c'est- 
à-dire après huit mois lunaires (voy. p. 164), l'anneau 
Dégouttamt verse ou produit huit autres anneaux, sem- 
blables ou égaux à lui-même. 

Plus tard, ainsi que cela est arrivé à la plupart des 
mythes, on a oublié la signification primitive ou sym- 
bolique de l'anneau Dégouttant y et on n'a plus vu en 
lui qu'une bague appartenant à Baldur, et n'ayant, 
comme simple objet de luxe, qu'une signification 
historique. Aussi le mythe, qui se rattachait à cet 
anneau, ne s'est -il plus développé qu'au point de vue 

Draupnir étant un anneau doué d'une nature extra- 
ordinaire, il a dû être fabriqué par des artistes magi- 
c»«n«. Or, d'après la mythologie, les Dvergs (voy. Fa^d- 
mtion de Ghdfij p. 218) passaient pour être les plus ha- 
biles artistes orfèvres. C'est pourquoi le mythe rapporte 
)ue le dverg Broky connu pour avoir fabriqué plusieurs 
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bijoux extraordinaires', a également fabriqué rsnneau 
Draupnir, pour le dieu Baldur. 

Lorsque Baldur meurt, comme il est d'usage de 
brûler, avee les morts, les choses qu'ils possédaient, et 
affectionnaient le plus , on brûle aussi avec lui son an- 
neau Dégouttant^ qui passe ainsi avec lui dans le Se- 
j(mr de Hd, L'or hrûLé passait pour le plus épuré, le 
plus fin, et le plus précieux; de sorte que, par le brû- 
lement sur le bûcher de Baldur, Drcmpnir acquit en- 
core une plus grande valeur. La semence ou moisson 
dorée., symbolisée par l'anneau de Baldur, ne devant 
pas rester toujours sovs la terre hivernale, mais devant 
se reproduire à la lumière du soleil,. le mythe rapporte 
que Baldur, retenu, pendant l'hiver, dans l'empire de 
Hel , et ne pouvant pas rapporter lui-même au ciel cet 
anneau, l'envoya à son père Odinn^ considéré comme 
dieu du ciel et chef de la création. Il n'existe pas de 
mythe qui dise qu' 0(2înn a fait présent de cet anneau 
à Freyr^m. que celui-ci a pu le donner ou le isire offirir 
à Qerdwr. L'auteur de notre poëmene dit. pas. non plufi, 
explicitement, que Freyr ait donné llanneau Draupnir 
à Skimir^ pour en faire présent à Gerdur. On doit donc 
admettre que, dans la pensée de notre poëte, Skimir 
ne tient pas en main cet anneau, et qu'il ne Ta pas 
présenté à Gerdur, mais qu'il lui a seulement pramU 
de le lui faire obtenir , si elle consent à être l'amante 



1. Yoy. FaaoiiuUio/ih, etc., p. 315. 
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de Frejr. Dégouttant BersÀt alors à considérer, ici, bcu- 
lement comme le symbole du bijou le plus précieux 
qu'on puÎBse offrir à une femme. Pour indi<}uer le ca- 
ractère précieux de ce bijou, la myHioLogie rapporte 
qne cet anneau n'a pas seulement une grande valeur en 
lui-même, mais. qu'il a aussi la vertu magique de pro- 
duire sans cesse d'autres valeurs. U est, en quelque sorte, 
un capital qui produit d'autres capitaux, par l'accumu- 
lation incessante des intérêts qu'il verse : il est comme 
une espèce de poule merveilleuse, qui pond des xsufs 
d'or; ou comme un écu couvant (ail. Hecke-tiuder) ma- 
gique, qui éclôt ou engendre, «ans cesse, d'autres écus. 
Dégouttant est donc un bijou tellement précieux que, 
pour peu que Q^erdur tienne aux richesses , la tentation 
de le posséder sera si forte, qu'il semble que cette femme 
ne pourra pas insister à la promesse, que lui fait Skirnir, 
de lui donner en présent ce qu'il- y a de plus riche, d^ 
plus beau, et de plus productif au monde* Cependant, 
Gerdur déclare qu'elle n'a pas besoin de ces grandes 
richesses , soti père étant lui-même très-riche. En effet, 
les lotnes passent pour être riches en or : car, d'abord, 
ils sont la race primitive, née au premier âge, qui est 
Vâge d'or^ dont les Ases, qui sont nés après eux, ont 
encore joui dans lids premiers temps, ou dansi leur jeu- 
nesse (voy. Poëmes islandais^ p. 213). Ensuite, les lotnés, 
ces êtres titaniques du monde primitif, habitent les 
montagnes et l'océan, qui sont les plus anciennes mines 
ou sources de richesses. Car, dans les montagnes se 
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trouvent les richesses minérales ^ l'or, l'argent , le cui- 
vre, et le fer; et Tocéan est le grand réceptacle de tout 
ce qui est précieux; la mer est même la matrice, d'où 
est sortie la création entière. D'après le mythe hindou, 
toutes les choses précieuses sont sorties de Vocéan ba- 
ratté. Dans la mythologie Scandinave, il est dit que le 
dieu de l'Océan Œ^ir, dont Oymir n'est qu'une spécia- 
lisation ou dédoublement (voy. p. 37), est si riche en 
or que, dans sa demeure, l'or brillant sert en guise de 
luminaire pour l'éclairer (voy. Po'émes islandaisy p. 321). 
Aussi, dans le langage skaldique. Feu ^Œgir est une 
expression poétique pour désigner l'or (voy. Fascinatiw 
de Guljij p. 143). Gerdur, assez riche des trésors iotni- 
quesdesonpère, refuse donc, une seconde fois, la pro- 
position de Skimir; elle n'est pas plus sensible aux 
séductions de la richesse promise, qu'à l'amour qu'é- 
prouve pour elle le jeune dieu Freyr. 

c) Troisième moyen de persuasion; menace de mort, — 
Les moyens de séduction n'ayant pas réussi , Skimir a 
«recours à Temploi de moyens d'intimidation, plus effi- 
caces auprès des femmes que les promesses. Il tire Té- 
pée, que Freyr lui avait prêtée, et menace Gerdur de 
lui abattre la tête, si elle ne consent pas à vaincre sa 
répugnance pour Freyr, et à réconcilier, en se donnant 
il lui, la race des lotnes avec celle des Ases. Gerdur 
la forte fille iotnique, à moitié intimidée par cette 
brusque menace, répond qu'il lui ser^t dur de soufirir 
de la violence, dans une circonstance où il s*agit de 
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faire plaisir à un homme; mais elle espère ne pas être 
poussée à cette extrémité, puisqu'elle compte trouver, 
à temps, un protecteur dans son père Gymir, qui , s*il 
rencontre Skirnir, sera aussi prompt que lui à com- 
battre à outrance. Skirnir lui réplique qu'elle ne doit 
pas- compter sur la protection de son père, qui, s'il lui 
arrive de lutter, sera mis à mort par Tépée invincible 
et magique de Freyr, En effet, la lame de cette épée 
merveilleuse est tellement mince qu'elle passe partout, 
ou coupe tous les corps : sur elle sont encore gravées 
des formules magiques, propres à la rendre toujours 
victorieuse. Cette épée de Freyr, considérée comme 
douée de forces surnaturelles, et même comme ayant 
une action ou volonté individuelle, avait, sans doute,, 
un nom particulier, comme toutes les épées féées et re* 
nonmiées, dont il est question dans la poésie épique des 
différentes nations de l'Orient et de l'Occident, dans 
l'antiquité, et au moyen âge. Elle avait probablement 
le nom de Szfftams-vdndr (Brette de l'Accoutumé à la 
victoire, voy. p. 89), comme étant Tépée, la verge ou 
brette (vôndr) de Freyr y qui, comme Combattant ou 
héros par excellence (voy. p. 89), est accoutumé à tou- 
jours vaincre. Notre poëte s'est expliqué, sans doute, 
faussement le nom mythologique traditionnel de Totim- 
vmdry qui n'est que la forme abrégée de Sigtamsv'ândr, 
comme s'il signifiait Brette du Dompteur j ou Épée 
domptrice (voy. p. 89); et c'est pourquoi, employant un 
jeu de mots, il fait dire à Skirnir qu'il domptera Ger- 
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dur avec la Verge domptrice, et qu'il l'enverra, ainsi 
que 6on père, dans le Séjour de Hel ou de la Mort, où 
le^Jila de ses défenseurs, c'est-à-dire leslotnes, qui sont 
ses parents et ses défenseurs naturels, ne la verront 
plus, et ne pourront plus la secourir. 

Skirnir^ pour inspirer davantage à Gerdur la crainte 
de la mort, se plaît à lui retracer toutes 1^ horreurs 
du terrible Séjour de ffel (vpy. Fiischiation de Gutfij 
p. 287). Il dit que, si elle y est envoyée, si jeune en- 
core, il lui faudra de bonne hefwre, ou avant le temp 
prédestiné à sa mort naturelle, s'asseoir, triste et soli- 
taire, sur la BuUe d* Aigle ou sur la colline de Hrm- 
velgr (voy. F(iscin(Uion de Crulfi^ p. 242), qui est au Nord 
du monde, dans le Séjour de Hel; il lui faudra quitter 
la demeure et la salle qu'elle occupe ici dans lôtun- 
heim , et prendre le triste chemin du séjour lugubre 
de la Mort. Sa nourriture dans Hel sera dégoûtante, et 
lui inspirera plas d'horreur, que le terrible Serpent de 
mer (voy. Fascination de Ghdjly p. 326) n'en inspire aux 
dieux et aux hommes. 

Skimir continue k représenter à Gerdur que, main- 
tenant, elle est belle et attrayante; mais par la mort et 
les blessures, que lui fera l'épée invincible de Freyr^ 
elle deviendra un objet horrible à voir, à tel point 
que, quand elle passera morte, de sa demeure d'ici, dans 
le séjour de Hel, son ami, amant, ou parent, le géant 
Hrimgrimnir, appelé ici Hrimnir (Pruineux), qui est 
pris ici pour le représentant des sentiments de tous les 
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lotneS) la regardera avec horreur* Elle aura une plus 
détestable renommée (voy. p. 90), que ne Ta l^Lowp de 
FenriTy qui est enchaîné auprès des dieux (voy. Fasci- 
nation de Oulfiy p. 288). Dans le Séjour de Hel, qui est 
situé sous la terre arctique et fermé par ce qu'on ap- 
pelle la QrilU de Hel (Helgrind), Gerdur regrettera 
amèrement le Séjour des lotnesy qu'elle habite actuelle- 
ment. La solitude et l'horreur de la demeure de Hel, 
les maléfices auxquels elle sera en butte de la part des 
magiciennes qui s'y trouvent, et, enfin, l'impatience 
qui lui rendra intolérables ses mombreux tourments, 
augmenteront ses larmes avec son chagrin. 

En entendant ces terribles menaces, et la descrip- 
tion affireuse ^eB tourments de la mort , Gerdur se sent 
faiblir. Aussi Skirnir, reprenant avec plus d'énergie, 
lui dit-il: «Assieds-toi et écoute attentivement ce que, 
confidentiellement, je vais te dire des gémissements 
que tu pousseras, et du chagrin sans cesse redoublé 
qui te consumera.» Il ajoute que, bien qu'il y ait déjà 
des choses affi^euses dans les Séjours des lotnes^, les 
horreurs du Séjour de Hel lui feront encore beaucoup 
regretter les demeures des Thurses-gîvreux ; il termine 
en disant qu'elle sera tourmentée par la famine, et 
abreuvée de pleurs. 

d) Quatrième moyen de perstbosion; menace d'un af- 
freux hymen. — Si Gerdur se refuse à l'amour de Freyr, 
qui voudra la délivrer de la triste vie du Séjour des 
lotnes, Skirnir lui prédit qu'elle restera, jusqu'à sa 
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vieillesse , dans Iciwnheimj comme épouse de Taffireux 
Hrim-grimnir (le Féroce-givreux), sans doute le même 
que Hrimnirj thurse monstrueux (voy. p. 152; HyuMu- 
Liêdj 30), qui a trois têtes; que dans cette horrible 
union son âme se desséchera de chagrin, comme le 
chardon qu'on place, pour le sécher, au haut du poêle. 

e) Cinqutime moyen de persuasion; menace de maU- 
fiées. — Les anciens admettaient deux espèces de 
puissance; d'abord la puissance qui est inhérente à la 
natu/re particulière des personnes ou des choses^ telle 
que , par exemple, la puissance des dieux, qui découle 
de leur nature exceptionnelle, surhumaine, ou divine, 
et, ensuite, la puissance qu'on produit, artificiellement, 
en provoquant, par la science, les forces de la nature, 
et en disposant de ces forces à son gré et à son profit. 
De cette seconde espèce sont les forces surnaturelles 
de la magie, La magie passait pour le suprême degré 
de la science surnaturelle; on la supposait aussi puis- 
santé que les dieux, puisqu'elle disposait même du 
destin , en le déterminant à volonté (voy. Les Gèles, 
p. lôO). Le maléfice est nn effet nuisible ou pernicieux, 
produit, à ce qu'on croit , p^r la puissance surnaturelle 
et invincible de la magie. 

Skimir^ pour arriver à ses fins, menace, en dernier 
lieu, Gerdui: de produire, par la magie, un effet qui 
lui sera pernicieux. Pour produire de tels effets perni- 
cieux, il fallait eipployer certains moyens surnaturels, 
qu'enseignait la science de la magie. Au nombre de ces 
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moyens, indiqués par la science de la magie, figurait 
remploi de la bcytêette magique ^ avec laquelle on pou^ 
vait produire certains effets voulus, soit heureux, soit 
pernicieux. Voici comment s'est formée la croyance su* 
perstitiense en la puissance surnaturelle de la baguette. 
P La baguette magique. — Dans Torigine, tous les 
peuples ont passé par Fétat social nomade et pastoral. 
Le berger, le bouvier, le porcher, en un mot le gardien 
ou le propriétaire d'un troupeau quelconque se servait, 
comme aujourd'hui, pour gouverner et diriger ses bêtes, 
d'an bâUm (héb. lamed)*^ de sorte que le bâton a été et 
est encore, aux yeux de beaucoup de personnes, le 
moyen efficacer pour gouverner et diriger les troupeaux 
de bêtes et les troupeaux d'hommes. Même après que 
les peuples furent sortis de l'état social nomade et 
pastoral, les chefs des tribus et des nations continuè- 
rent à être appelés po^eeurs des hommes (sansc. nr-pa); 
et le bâton resta le signe ou l'emblème de la puis- 
sance, de l'autorité, et du commandement, et il s'est 
maintenu, comme tel, jusqu'à nos jours, sous la forme 
modifiée de sceptre de prince, de bâton de maréchal, de 
crosse pastorale. Les roitelets grecs avaient pour scep- 
tre royal un bâton ; leurs envoyés ou AérauUs portaient, 
également, comme représentants de leurs maîtres, et 
comme symbole de Tautorité et de l'inviolabilité royale 
dont ils jouissaient, le bâton nommé Tcèrakéion (sous- 
entendu skiptrimy bâton de hérault) , dont les Latins , 
qui changeaient quelquefois le r (ou l) en d (cf. UZus- 
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ses et Oc2uBseu8)f ont fait (Mduceum (caducée). Mercure) 
en sa qualité à^ envoyé de Jupiter roi des dieux, portait 
le caducée. Moïse, comme envoyé ou hérault de Jahveh 
(Jéhovah), et conune chef conducteur des Israélites, 
ay^t un bâton, par lequel il manifestait également 
une puissance magique ou surhumaine. U toucha, par 
exemple, de son bâton le rocher, et Teau en jaillit; il 
toucha les flots de la mer Rouge, et les eaux se sépa- 
rèrent, pour donner libre passage au peuple d'Israël. 
L'homme primitif est, de sa nature, essentiellement 
matérialiste y en ce sens qu'il attribue à des objets ma- 
tériels des qualités spirituelles, morales, et intellec- 
tuelles. Ce matérialisme règne dans toutes les religions 
de l'antiquité, qui confondent, dans beaucoup de leurs 
croyances, les signes ou le symbole avec les causes et 
les qualités. C'est ainsi que les peuples de l'antiquité 
ont considéré le symbole de la puissance comme la 
catbse de la puissance. C'est pourquoi ils ont cru que 
certains bâtons ou baguettes possédaient, par eux- 
mêmes, une puissance magique, capable de produire 
certains effets surnaturels; que, par la possession d'une 
telle baguette, on pouvait augmenter sa puissance 
personnelle; que, par l'emploi d'une baguette magique, 
en s'en servant selon les prescriptions de la science, 
on pouvait devenir magicien. L'essentiel était donc 
de savoir se procwrer (norr. geta) une telle baguette, 
nommée bc^gtiefte-à-souhait (nçrr. gaman-teinn; gcanban- 
teinn)^ parce qu'elle produisait les effets qu'on souhai- 
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tait. Skirnir donne à entendre qu'il est allé, au jour et 
à Hieure convenables, chercher, selon les prescriptions 
de la science magique, sur telle butte, dans telle ftpre 
forêt, sur tel arbre, un certain rameau, pour en faire 
une haguette^souhait. Il dit qu'il a été assez heureux 
pour Isi, gagner ou se la procurer, et qu'il va maintenant 
s'en servir, selon les règles de la magie, pour pro- 
duire contre Oerdv/r des effets pernicieux ou des ma- 
léfices. Les maléfices dont il la menace, si elle ne 
préfère pas se rendre à sa volonté, sont au nombre de 
cinq. D'abord, dirigeant trois fois la baguette contre 
Gerdur, comme pour la frapper, il la frappe magique- 
ment ^ la première fois, de la colère d!Odinn, le plus 
paissant des Ases, puis la seconde fois, de la colère de 
Thar, le plxis redoutable des Ases, enfin, la troisième 
fois, de la colère de Fregr, qui haïra Gherdur au lieu 
de l'aimer, comme il le voudrait. 2^ Ensuite Skimir 
passe au second maléfice: si, vierge méchante, Gêrdur 
s'obstine dans son refus, il la menace de lui faire 
essuyer la colère de tous les Ases ensemble, de tous 
les dieux conjurés ou adjurés par ses formules et opé- 
rations magiques. Ce maléfice ne produisant pas encore 
sur la vierge endurcie l'effet voulu par Skirnir, il en 
prépare un troisième. 3^ Faisant avec la baguette magi- 
que un mouvement menaçant, comme pour défendre ou 
interdire quelque chose , Skirnir accompagne ce mou- 
vement de paroles solennelles (lat. verba concepta) , par 
lesquelles il défend et interdit à Gerdur les joies de 
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r^^mour: il prend, en même temps, comme témoins des 
paroles sacramentelles d'interdiction et de défense qu'il 
prononce , les différentes races supérieures, les lotnesj 
les Alfês, et les Asea^ à la famille de l'une ou de l'autre 
desquelles Gerdur pourrait songer un jour à s'unir par 
le mariage. Et comme Gherdur, qui est de la race des 
lotnes, doit préférer naturellement s'unir à un homme 
de sa propre race, Skimir jfrenà plus spécialement à 
témoin les hommes des trois familles iotniques^ savoir 
les lotnes, les Thtirses-givreux, et les Géants des Mon- 
tagnes (voy. p. 32). lotnes est le nom générique, dési- 
gnant les êtres gigantesques, ennemis des Âses (voj. 
p. 36). Les Thurses- givreux sont des lotnes de la 
famille la plus oiïicienne, qui a existé avant les Ases, 
et leur à même servi de souche dans la personne du 
Thurse-givreux J5dr, le père d'Odinn (voy. Fascinati(}fl^ 
de Crulfi, p. 183). Les OéanJbs des Montagnes sont une 
famille dlotnes postérieure à celle desThurses-givreux; 
parmi eux se distinguait Sûttû/ngr. Le nom primitif de 
ce géant des montagnes était, chez les anciens Gautes, 
Sveip-vat'Ungus. Vatus (vent; sansc. vatas; norr. ITifr, 
Odr) était la personnification du vent impétueux qui 
ro/Zatïtout, en balayant (si^e^a; angl. su^eep; ail. sckmi' 
fen) les plaines et l'Océan du Nord, et çut pour cette 
raison le nom spécial de Sveipvâttis (Vent-Raflant; norr. 
Svip^idr)^ qui devint même un des noms épithétiques 
à'Odinn, considéré comme dieu du vent (voy. Fascina' 
tion, p. 242). Le géant des Montagnes Svipudr, dont le 
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nom s'est abrégé, plus tard, en Suptr et Sûttry eut pour 
fils, ou petit-fils, le nommé SûtiHÙaigry dont le nom signifie 
Ism de SuUr. Sûttûngr éiait père de Gunnlod (Invite*au- 
Combat), Tamanf» d' Odinn^ devenue par cet Ase la mère 
de BrcLgij dieu de la poésie. Il gardait arec sa fille, dans 
ane montagne nommée Hmt'bidrg (Montagne des colli- 
sions), le i»*écieux hydromel, qui donnait la sagesse et 
la prévoyance à la race des lotnes. Pour mettre cette 
source de sagesse et de poésie en la possession àesÂMs^ 
Odinn l'enleva par ruse à SûUûngVj en gagnant, par 
l'amour, sa gardienne Qumdôd. Sûttûngr étant le repré- 
sentant de toute la race des bergrisar, Fih de Suttung 
est ici une expression épique synon3ane de Géant des 
MonUxgnes. Voilà pourquoi il est dit, ici, que Skimir 
défendit et interdit à Gerdur le mariage avec un indi- 
Wdu quelconque des^ de Sûttûngr. 

4^ Puissance matérielle de la parole. — Par suite des 
idées matérialistes qui r^naient dans l'antiquité et au 
moyen âge (voy. p. 156), on croyait que des paroles, 
prononcées dans certaines circonstancea avec solennité 
^t énergie, ou sous £brme de prières, possédaient une 
puissance magique^ au point de pouvoir réaliser immé- 
diatement la volonté et l'intention de celui qui les pro- 
nonçait. De là, autfsi, la vertu surnaturelle qu'on attri- 
buait aux paroles soit de hénédicbionf soit de malédic- 
tion. C'est pourquoi Shimir opère le quairihme maléfice 
^u prononçant une malédiction contre Gerdur« Après 
lui avoir interdit l'amour et le mariage avec un quel* 
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conque des hommes des trois familles iotniques, il 
énonce, avec énergie, la malédiction portant qu'elle de- 
vienne la femme, sans amour, â'un mdnstre horrible dn 
Séjour de Hel, de Srimgrimniry aux trois têtes, et qu'elle 
soit traitée, non comme une épouse, préparant, selon 
l'usage, à son époux, à sa famille, et à elle-même, l'hy- 
dromel délicieux, mais comme une vile serve (norr. 
thy), à laquelle les domestiques, les garçons de lahour 
et d^étable présenteront, pour boisson, au lieu de lait 
de chèvre, comme elle en boit maintenant, le breuvage 
le plus dégoûtant, de l'urine de chèvre. Et il ajoute 
que sa volonté est qu'elle n'aura pas d'autre breuvage, 
alors même que, dévcirée de soif, elle en désirerait ar- 
demment. 

5^ Cin^ième maléfice; puissance magique des carac- 
Hères tracés. — Skirnir^ voyant que ces menaces n'ont 
pas encore vaincu la résistance de Gerdur; passe au 
cinquième maléfice. Il la menace de l'effet irrésistible 
produit par le tracé d'une image entourée de caractères 
runiques. En effet, comme l'écriture est la parole fixée 
ou rendue permitnente (cf. scripta manent)^ et qu'on attri- 
buait une puiasamee magique déjà aux paroles pronon- 
cées avec énergie, on dut attribuer une puissance 
beaucoup plus efficace et plus pertnanente encore à 
des signes tracés ou écrits, qui, aussi longtemps qu'ils 
subsistaient, passaient pour produire leur effet magique 
(cf. quod scriptum, scriptutn). Aussi le musulman, par 
exemple, pour énoncer que le destin est inéluctable, 
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dit : il est écrit (ar. katoub). Skimir menace Gerdur, en 
disant qu'il va graver Timage momirueuBe de Hrim- 
grimnir aux troia têtes, afin qu'il soit ainsi écrit, ou 
décidé, par ce tracé, qu'il sera infailliblement son mari, 
ou qu'il Ia possédera, 

«LA-baa, en deçà des Grilles de Hel. > 

Ensuite, pour que cet horrible mari soit encore plus 
insupportable à Gerdur, Skimir ajoute qu'il va faire 
passer, dans chacune des trois tStes du monstre, une 
des trois passions: la Violence, lai^r^t^^ etYImpatience, 
qui rendent la vie intolérable. Pour réaliser cette 
menace d'implanter les trois passions dans les trois 
têtes, Skimir s'apprête à faire une opération mùgique, 
qui consiste à tracer au-dessus des têtes, du monstre, 
les trois caractères rvmques E, CE, et O, par lesquels 
commencent les mots Ergi (Violence), ŒdA (Fureur), 
et Oihola (Impatience), dont le prorumeé, et à plus 
forte raison le tracé, produisent, comme effet magique, 
les passions qu'ils désignent. Comme cet effet magique 
est attaché au signe, ou au caractère tracé, il cesse 
quand la cause, c'est-à-dire le signe ou les caractères 
qui le produisent, disparaissent. C'est pourquoi Skimir, 
voulant donner à Gerdur le temps de se raviser, dit 
que, si elle accepte sa proposition, il grattera ou effa- 
cera aussitôt les caractères malfaisants; et aussi vite 
qu'il les aura tracés, il en fera cesser l'effet magique, 
dès qu'elle lui demandera de le faire. 
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Ce dernier maléfice, étant le plus terrible et le plus 
efficace de tous, réussit à vaincre la résistance de Ger- 
dur. Elle faiblit; elle cède; elle fait sa promesse à Skir- 
nir; et, pour confirmer son consentement, elle boita 
la santé du messager. 

f) Gerdur boit à la santé de l'envoyé de Fret/r. — Chez 
les peuples primitifs, entre autres chez les nations de 
souche scythe, les paroles sacramentelles de promesse, 
ou les vœux étaient prononcés dans des occasions so- 
lennelles, surtout aux fêtes religieuses, afin que les 
dieux les entendissent, en fussent les témoins, et pus- 
sent ainsi les ratifier. Or, toutes les fêtes étaient célé- 
brées par des festins y où le boire était la chose princi- 
pale (voy. Les Gitesy p. 96). Aussi, dans ces solennités 
ou festins, avait-on l'habitude de prononcer des vœux 
sur un vase à boire, dont le contenu jetait consacré à 
quelque divinité; et, pour ratifier les vœux, on buvait, 
et Ton donnait à boire aux commensaux, dans ce même 
vase consacré. Pe là naquit Thabitude de boire au sa- 
lut, au bonheur^ à la santé d'une personne; c'était ra- 
tifier ainsi le vœu qu*on formait, verbalement, pour son 
bonheur et sa santé. Chez les peuples germaniques, 
goths, anglo-saxons, normands, etc., on buvait à la 
santé en prononçant ces paroles, en gothique: vas haiU 
(sois heureux), en angles.: v(bs heil, et, en norrain: ver 
heiU. Voilà pourquoi Gerdur, pour marquer qu'elle n'a 
plus aucune antipathie pour Freyr^ ni pour son repré- 
sentant et envoyé Skirnir^ présente à celui-ci une coupe 
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faite de glace et remplie de vieil hydromel , et lui dit 
\>er heUl (sois heureux) , ce qui équiralait à sois le bien- 
venu. Elle ajoute, ensuite , qu'elle n'aurait pas cru qu'elle 
pourrait jamais être favorable k Freyr, le descendant 
des Vajies. Par ces paroles, elle fait, indirectement, 
sa déclaration d'amour, et promet, implicitem^it, de 
se donner à son amant. En buvant, ensuite, dans la coupe 
après Skimir, elle confirme ainsi, solennellement, la 
promesse qu'elle vient de faire. Dès lors, Gerdur est 
ce qu'on appelait une femme promise (norr. ?ieit'kona)\ 
elle a, en conséquence, à fixer le lieu et le jour de 
son union avec Freyr. Si elle avait été femme promise 
pour légitimé mariage, on l'aurait appelée /estor-X:ona 
(femme liée); et, s'il avait dû y avoir mariage légitime, 
on aurait, le jour même des fiançailles, fixé le jour de 
la noce (brud-laup; voy. p. 142). Mais Gerdur ne devant 
être que Y amante (firilla) de Freyr, elle put se conten- 
ter de la déclaration implicite qu'elle venait de faire 
de se donner à son amant. Skimir ^ qui veut pouvoir 
rapporter à son nlaître un message définitif et précis, 
demande à Gerdur oîl et qiiand elle verra Freyr. Pour 
lieu de rendez-vous , elle lui désigne un îlot (hôlmr, 
pointe de montagne*,. île). Ces îlots étant des lieux so- 



1. Aux yeux du linguiste le norraîn holmr (sommet de mon- 
tagne entouré de mer), le latin ctiZmtM (pointe, sommet, tige) et 
le grec Olymgpos (sommet de montagne, domicile des dieux) coïn- 
cident en tous points (cf. gr. Korymbos, cokigénère d'O/ympo^). 
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litaires et isolés, on les choisissait, dans le Nord, ex- 
près pour les rendez-vous amoureux, et, beaucoup 
plus souvent, pour le terrain oit devaient avoir lieu les 
duels ou les paesea. (gângur), auxquelles on donnait, 
pour cette raison, le nom iQpa8909 d'Uot (hôkn-g&ngur). 
L'îlot, que Gerdur désigne comme lieu de rendes-vous, 
porte le nom de Ile femlhis (Barr-ey) , parce qu'il est 
censé situé dans un <îlimat moins septentrional, oii la 
cL/ileur pirintanière du soleil a d^jt fait pousser les 
feuilles aux arbres de ses forêts. Au lieu du nom de 
lie feuillue (Barr^ey) , cet îlot a aussi, sans doute, porté 
celui de Barri (feuillu, bois sacré). C'est dans cette 
île, qui probablement n'a existé que dans la tradition 
mythologique, que Qerdur promet de donner rendez- 
vous k Freyr, après neuf nuits. 

Dans le Nord, la nuit e«t généralement plus longue 
que le jour, et l'hiver plus long que Tété. C'est pou^ 
quoi on compta les journées d'après le$ nuits^, et les 
années d'après les hivers. Voilà pourquoi,, eneore au- 
jourd'hui , les Anglais disent fortnigH (p. fourteen 
nights, quatorze nuits) pour dire qUin^ (quatorze) 
jou/rs. Dsof» le langage mythologique, les nuits dési- 
gnent des espaces de temps, soit des journées, soit dea 
mois (voy. p. 147). Aussi, les neuf nuits, après lesquelles 
Gerdur promet de se donner à Freyr, pourraient signi- 
fier neuf mois. Mais, comme le rendez-vous a lieu au 
printemps ou au commencement de Tété, si les neuf 
nuits signifiaient neuf mois, la promesse de Q-erdnr se- 
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rait censée avoir été faite an mois de septembre, au 
commencement de l'antomne) et c'est à cette époque 
qu'il faudrait alors placer le Toyage de Skimir. Or, 
toutes les ciroonstances prouvent que ce voyage est 
considéré eoxiune s'étant fait à l'approche du printemps. 
Il n'est donc pas possible que, dans la promesse faite 
par G-erdur, l'ex^^ression de neuf nuits signifie newbf 
moiê; il faut la prendre comme synonyme de neuf nui- 
tées, c'est-à-dire nevt£ jours. 

12. Dernière scène. Freyr et 8kimir. 

Freyr, qui est resté dans Continuel (Endlangi), est 
tellement impatient de connaître le résultat du voyage 
de son messager Skimir, que, sortant de cette résidence, 
il va au-devant de son serviteur, et que, l'ayant ren- 
contré, il lui demande, avant même que celui-ci soit 
descendu de cheval, quelle réponse il rapporte. Ayant 
appris le résultat heureux de la mission de Skimir, il 
est saisi aussitôt d'une autre impatience, celle de pos- 
séder immédiatement Gerdur, qui a promis de se don- 
ner à lui seulement dans neuf jours ou après neuf 
nuits. Freyr exprime son impatience en disant que, 
dans la disposition d'âme où le place son amour, at- 
tendre une nuit, cela lui semble déjà trop long; com- 
ment lui sera-t-il possible d'attendre seulement jusqu'à 
la troisième nuit?; et il ajoute que, dans d'autres cir- 
oonstances, un mois entier lui a paru moins long que, 
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maintenant, la moitié d'une de ces nuits à* attente, les- 
quelles seront pour lui des nuits de langueur. 

Le poëte ne raconte pas^ dans une nouvelle scène, 
l'entretien de Gerdur avec Freyr, dans Y Ile feuillue. 
L'arrivée de cette fille qu'on représentait, sans doute, 
mimiquement dans la fête (voy. p. 44), était probable- 
ment considérée comme indiquant la fin de l'hiver ou 
le commencement de l'été, et elle a été, à ce qu'il pa- 
raît, célébrée chaque année, en Suède, par une fête 
religieuse. C'est à l'occasion d'une telle fête que le 
poëme du Message de Skimir a, vraisemblablement, 
été composé (voy. p. 71). 



LES 



DITS DE GRIMNIR 



1. INTRODUCTION. 



1. Les Religions. 



On désigne, habituellement, sous le nom de Mytho- 
logies, les anciennes religions dites natureUeij qui ne 
passent pas pour avoir été, miraculeusement, révélées ^ 
et qui, par conséquent, par rapport aux religions jpost- 
tivesy supposées révélées par une personne crue divine^ 
sont considérées comme une doctrine humaine, plus ou 
moins erronée et menteuse, soit comme un exposé ou 
un recueil de traditions fictives, ou àe fables religieuses 
appelées Mythes (gr. muthologia). Mais, nous l'avons 
établi ailleurs \ au point de vue de la science, toutes les 
religions et toutes les mythologies sont également na- 
turelles, c'est^à-^dire d'origine humaine , ce qui n'enlève 



1. Yoy. La F<ucination de Qvlfi, p. 3-4. 
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absolument rien à leur valeur, ni à leur dignité ou 
sainteté : toutes sont les produits de Tintelligence et du 
sens moral des fondateurs, ou l'expression de la science 
et de la conscience des sociétés; des hommes les ont 
conçues et créées naturellement, successivement, et 
progressivement, pour y trouver les moyens de satis- 
faire leurs besoins intellectuels, moraux, et religieux. 
Les religions diffèrent donc entre elles , non pas tant 
par leur origine, que par le plus ou moins grand fond 
de vérité, de justice, et de moralité, qui les constitue 
et les distingue. 

Toutes les religions renferment deux parties dis- 
tinctes : une partie théorique et une partie pratiqvs, 

La partie iJiéorigue se compose des imaginations, des 
conceptions, des notions, et des idées, que les hommes 
se font, d'abord, sur la nature des puiflsances w/rh»- 
mainesou divinités, qu'ils craignent ou adorent; ensuite, 
sur les rapports qu'ils supposent exister entre le monde 
et les divinités qu'ils admettent; et, enfin, sur la des- 
tinée étemelle, et les devoirs moraux de l'individu, et 
de la société. 

La partie praJti^pie se compose de tout ce qui constitue 
le cuUe^ c'est-àdire de tous les actes que l'homme reli- 
gieux croit nécessaires ou utiles, pour s'e rendre favo- 
rables les puissances surhumaines qu'il adore ou qu'il 
craint, et pour se procurer, par leur aide, le bonheur, 
tant dans cette vie , que dans l'autre qu'il croit suc- 
céder à celle-ci. 



I. INTROOfJCTiON. 169 

La partie théorique et la partie j7ra%i^ des religions 
se déyeloppent d'après certaines lois, qui sont détermi- 
nées par la logique, la psychologie, et les conditions 
historiques des différentes époques de Thumanité. Le 
déyeloppement des idées religieuses influe sur celui du 
culte et de l'adoration, lesquels réagissent, à leur tour, 
sur celles-là. 

Comme, dans Tâme humaine, la conception est, géné- 
ralement, antérieure à Yacte volontaire. Vidée théorique 
religieuse précède aussi Forganisation pratique du culte. 
La partie théoriqtie se développe incessamment , et ne 
s'arrête que lorsque toutes les questions , que Thomme 
religieux est capable de se poser, sont résolues, d'après 
le degré de développement de son imagination, de son 
sentiment, et de sa raison, ou de sa science et de sa 
conscience. Cette théorie religieuse atteint son point 
culminant, lorsqive les conséquences, renfermées dans 
le principe et la nature de chaque religion, sont toutes 
tirées, d'après le degré de la science et de la con- 
science de chaque époque. Dès que cet apogée est 
atteint, la spéculation religieuse, continuant néanmoins 
toujours, introduit dans la religion des principes non- 
veaux j lesquels ne sont pas ceux qui jusque-là ont pré- 
sidé à sa formation, et à son développement, mais en 
diffèrent plus ou moins, et même leur sont opposés et 
contradictoires. L'ancienne foi religieuse devient alors 
sceptique, indifférente; elle se meurt, et tend à se mo- 
difier de plus en plus. 

5. 
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Le culte j de sa nature moins mobile, et plus station- 
naire que la théorie religieuse , s'il la suit , la suit 
de loin. Ne pouvant pas se modifier continuellement, 
comme la pensée, ou les sentiments dans leurs évolu- 
tions et développements progressifs, il se sépare de plus 
en plus d'elle, se laisse distancer par elle, et finit, 
malgré la marche de celle-ci, par s'immobiliser com- 
plètement. Le culte , n'étant plus animé par la pensée 
de l'époque, ne vit plus que comme habitude, comme 
mœurs traditionnelles, comme pratiqiie consacrée par 
r usage. Comme habitude, le culte, bien qu'il soit alors 
en arrière de la science, de la morale, et de l'idéal de 
l'époque, prolonge cependant encore son existence et 
celle de la religion traditionnelle, alors même que 
l'ancienne théorie religieuse s^est modifiée profondé- 
ment, et ne subsiste plus que par fragments, ou comme 
superstitions^ c'est-àrdire, d'après l'énmoé de ce terme, 
commerçâtes de l'ancien système religieux, maintenant 
abandonné, ou tombé en ruines. 

Dans tous les temps, la partie théorique de ki religion, 
ou ce qui en constitue la théologie^ n^intéresse que les 
hommes qui pensent; elle n'intéresse pas beaucoup le 
peuple; elle reste même, en grande partie, en dehors 
de la foi vulgaire ou de la religion du peuple. Le cultef 
au contraire, est généralement beaucoup ^lus popu- 
laire ; il est suivi, plus où moins , par tout le monde, et, 
pour la majorité des hommes, il constitue quelquefois, 
à lui tout seul, toute leur religion. 
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La partie théorique et la partie pratique des religions 
se transmettent, l'une et l'autre, de génération en gé- 
nération, par la tradition; avec cette différence que le 
culte est lui-même une tradition, populaire, vivante, 
visible , qui se transmet comme une habitude et une 
pratique , n'ayant pas besoin de l'enseignement , ou de 
la tradition orale, pour se maintenir et se perpétuer; 
tandis que la théologie, placée en dehors du culte popu- 
laire, et ne s'incarnant pas toujours dans les pratiques 
de ce culte, ne se transmet, généralement, que par 
la tradition orale, abstraite et didactique, c'est-à-dire 
comme théorie, système, et doctrine, lesquels ont pris, 
mais seulement dans les temps anciens, la forme plus 
concrète de récit poétique ou mythologique. 

L'ensemble de ces récits, mythes ou traditions poé- 
tiques et didactiques , exprimant des vues, des théories, 
sur des questions placées généralement en dehors du 
culte populaire, constituait, dans l'antiquité, ce qu'on 
appelle la mythologie. La mythologie n'est donc pas 
toute la religion; elle n'en est qu'une partie; c'est au 
point que la religion populaire, ou le culte, ignorait, en 
grande partie, et ignore encore aujourd'hui, dans la 
plupart des religions, ces traditions dogmatiques, my- 
thologiques, et légendaires, qui n'ont jamais été aussi 
populaires que les pratiques du culte. 
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2. Origine et métamorphoses de la religion 

des Scandinaves. 

La religion des Scandinaves, quant à la mythologie 
et au culte, est antérieure à rétablissement de ces 
peuples dans le nord de l'Europe ; elle remonte , par 
certains de ses éléments, aux ancêtres de ces peuples, 
aux peuplades gauto-gétiques, et même aux ancêtres de 
celles-ci, aux peuplades scytho-skolotes ^. 

Les plus anciens éléments de la religion Scandinave, 
ou les éléments de premiire formation, constituaient 
primitivement le culte et les traditions mythiques des 
Scythes -Skolotes, à peu près depuis Fan 1500 avant 
Jésus-Christ, jusqu'à Tépoque où, vers le premier siècle 
avant notre ère, les Scythes-Skolotes furent remplacés, 
dans rhistoire, comme peuple connu jusqu'alors sous ce 
nom, par leurs descendants immédiats, savoir les peu- 
plades gauto-germaniques, et géto-sarmatiques. Ces élé- 
ments, de première formation, sont les moins nombreux, 
dans la religion des Scandinaves: d'abord, parce que 
la religion de leurs ancêtres, n'étant pas, alors, aussi 
développée qu'elle le fut plus tard, ne renfermait en- 
core qu'un petit nombre de traditions mythiques, et de 
pratiques religieuses; et, ensuite, parce que, de ces 
éléments primitifs, quelques-uns se sont perdus, et 
d'autres se sont complètement transformés. 



1. Yoj. La Fascination de Cfulfi, p. 7. 
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Les éléments de seconde formation^ dans la religion 
des Scandinaves , sont ceux qui ne remontent pas à la 
période primitive des Scytho-Skolotes, mais datent des 
descendants immédiats de ceux-ci, savoir des peuplades 
gauto-gétiques, lesquelles, environ au sixième siècle 
avant notre ère, se sont séparées de leurs pères les Scy- 
thes de la branche skolote, et dont, ensuite, quelques- 
unes, dès le quatrième siècle avant Jésus-Christ, se 
sont portées plus au Nord, et ont fini par s'établir en 
Scandinavie. Ces éléments, de seconde formation y sont 
plus nombreux, dans la religion des Scandinaves, que 
ceux de premûre formation ^ parce qu'ils sont venus 
s'ajouter à ceux-ci, et ont subi, dans le culte et dans 
les mythes, un plus grand développement, en raison de 
la civilisation plus avancée des peuples gauto-gétiques 
sur celle des peuplades scjtho-skolotes. 

Aux éléments religieux, qui leur avaient été trans* 
mis par leurs ancêtres, les Scandinaves en ont ajouté 
d'autres , de leur propre fonds. Ces nouveaux éléments 
se sont formés en Scandinavie; ils sont beaucoup plus 
nombreux que les précédents; et vu leur formation pos- 
térieure, l'on peut les désigner comme éléments de 
troisihne formation. 

La religion des Scandinaves, composée de ces trois 
séries ou couches d'éléments, qui se sont successivement 
formées et superposées, a atteint son apogée au septième 
siècle de notre ère. A cette époque, la Théogoniey la Cos- 
mogonie, V Eschatologie furent complètement achevées. 
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Dès lors, ayant atteint son apogée, le développe- 
ment de cette religion se faisait, généralement, dans 
une direction opposée aux données de sa nature pre- 
mière : c'est dire qu'elle marcha vers sa décadence, 
sa chute, et sa dissolution. C'est, en général, au sep- 
tième siècle , que commencent les transformations suc- 
cessives, qui s'opèrent dans l'état social, moral, intel- 
lectuel, et religieux des Scandinaves. La transformation 
sociale s'annonce par les tendances qu'on remarque, 
chez ces peuples , de substituer à l'ancien système, 
d'abord patriarchal, et ensuite oligarchique y le système 
de plus en plus monarchique. Les Suèdes , les Norrains, 
et les Danes tendent, également, à élargir leurs idées, 
en se mettant en contact avec les peuples de l'Europe 
méridionale et orientale, soit par la guerre, soit par 
des incursions, soit par des voyages, et des courses 
aventureuses. Ils rapportent dans leurs pays des idées, 
qui ne cadrent plus avec les idées traditionnelles de 
leurs pères; et ces idées finiront par amener successi- 
vement des révolutions dans l'état social, moral, in- 
tellectuel, et religieux des contrées Scandinaves^ 

8. Les Poëmes mythologiques Scandinaves. 

La mythologie des peuples Scandinaves ayant atteint 
son entier développement au septième siècle, leur 
poésie religieuse n'avait plus à s'occuper de l'élabora- 
tion des différentes parties de leur religion; elle com- 
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mença à en embrasser, par la science, l'ensemble oa 
le stfstème mythologique. C'est un phénomène qu'on 
remarque y généralement, dans l'histoire des religions, 
qu'aussi longtemps qu'elles sont encore à se former, 
quant à leurs parties essentielles, elles ne sont point 
un sujet de science ou d'érudition. Les mythes se for- 
mant par l'intuition, et non par la spéculation, la 
science n'a pas encore de raison d'être. Mais lorsque 
les religions ont atteint leur apogée, la mythologie 
scientifique et la théologie commencent à naître. Après 
l'intuition créatrice du culte et des mythes, viennent 
la connaissance réfléchie et les systèmes dogmatiques. 
C'est ainsi, par exemple, que, dans l'Inde, les différentes 
parties de la religion populaire s'étant formées, l'esprit 
théologîque, philosophique et scientifique s'est emparé 
de ces matériaux religieux, et les a ordonnés, pour en 
faire une théologie systématique. De là ces ouvrages 
si nombreux appelés les PourâncUy qui ne sont autre 
chose que les traditions mythologiques, ramenées à des 
systèmes théologiques, philosophiques, et scientifiques. 
En Grèce, aussi longtemps que la religion populaire 
se formait et se développait, elle était seulement ex- 
posée, théoriquement, sous forme épique et lyrique, 
comme dans Homère et dans les hymnes; la science 
et l'érudition mythologiques n'existaient pas encore. 
Mais lorsque, du temps d'Hésiode, cette religion fut 
achevée dans toutes ses parties, les poètes épidues et 
lyriques furent remplacés, pour l'exposition des tradi- 
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tions religieuses, par les mythographes, qui avaient un 
but d'érudition, ou travaillaient dans un but plus ou 
moins scientifique. 

Dans le Nord, après que la religion des Scandinaves 
eut atteint son apogée, les poëtes commencèrent à la 
traiter, non plus, seulement, comme un sujet traditimnel 
épique (norr. frasogn)^ mais comme un sujet d'érudition, 
ou de connaissance archéologique (norr. fom-froedi). 
Antérieurement, le poëte, se proposant de chanter les 
dieux, et de célébrer leurs actions, exposait, dans son 
poëme, une seule action, un seul mythe; maintenant 
Texposé d'un seul sujet ne fut maintenu que dans la 
poésie épicO'hérctiquej comme, par exemple, dans le 
Volundar-kvida qui raconte les principaux traits de 
la vie d'un seul personnage épique , Volùnd. Dans les 
sujets mythologiques, au contraire, les poëtes pour- 
suivaient, généralement, un but de science religieuse 
encyclopédique; ils résumaient souvent, en peu de 
mots, un grand nombre de mythes, et quelquefois se 
bornaient même à énumérer, afin de les faire connaître 
ou pour les rappeler, les noms propres des personnages 
et des objets mythologiques. 

Le nom àe fom-froedi (connaissances antiques), 
qu'on donnait aux matières mythologiques , indique 
suffisamment combien on estimait cette espèce de con- 
naissance; et il nous prouve que les p<fëtes adaptaient 
jusqu'à la forme de l'ancienne poésie lyrico-épique, à 
leur but essentiellement scientifique. C'est, en effet, 
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dans un but scientifique que furent composés la plu- 
part des poëmes mythologiques, qui nous ont été con- 
servés dans le recueil de VEdda de Sœmund^ Car, à 
l'exception d'un petit nombre de poëmes de ce recueil, 
dans lesquels, comme, par exemple, dans Skirnisf'ôr^ 
le mythe est raconté dans un but purement narra- 
tif, tous les autres poëmes mythologiques sont compo- 
sés dans un but d'érudition. Tels sont, par exemple, 
les Dit8 de Vafthrudnir (Vafthrudnismâl), les Dits de 
TouirSachant (Alvismâl), les Dits de Trhs- Versé (Fiôl- 
svinnsmâl); tel est aussi le poëme intitulé Dits de 
Déguisé (Grimnismâl), que nous avons à expliquer ici 
spécialement. 

4. Caractères de la Poésie mythologique 
de la première période. 

La poésie mythologique Scandinave, de Ia première 
période , commence à peu près au quatrième siècle de 
notre ère, et s'étend jusque vers le septième siècle, où 
la mythologie atteint son apogée. Les poëmes, composés 
dans cette période, portent, quant au fond et quant à la 
forme, les caractères suivants : 

1) Les poëmes de cette période ne nous présentent 
plus les mythes dans la forme primitive y qu'ils avaient 
dans les traditions des peuples de la branche scytho- 
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skolote, et de la branche gauto-gétique; ils présentent 
ces mythes dans la forme que ceux-ci avaient prise 
successivement, depuis le quatrième siècle jusqu'au 
septième. 

2) Les poëmes mythologiques de cette période ont un 
caractère essentiellement lyrico'épiquej comme tous les 
poëmes primitifs^ Plujs tard, ils prennent également le 
caractère épico- dramatique j le récit épique tournant 
facilement au dialogue, comme dans le Message de 
Skimir (p. 115), dans le ChaiiJb de Harhard (Harbards- 
liodh), dans la Moquerie de Loki (Lokasenna), et dans 
les anciennes ballades danoises, suédoises, norraines, 
écossaises, anglaises, et allemandes. 

3) Le poëte lyrico-épîque, dans cette première pé- 
riode, ne traitait que des sujets à^ actualité; il s'adres- 
sait à des auditeurs qui avaient été témoins de ractioo 
qu41 chantait, ou qui en connaissaient déjà tous les dé- 
tails; il pouvait donc entrer sans préambule en matière, 
laisser de côté une foule de détails circonstanciels, et 
n'appuyer que sur le fait principal , qui frappait parti- 
culièrement l'imagination, excitait fortement la sensi- 
bilité, et transportait avec lui le public d'admiration et 
d'enthousiasme. Cette manière brusque, saccadée, et 
lyrique du récit, fait sans décrire la situation, sans 
motiver les parties du chant, et sans ménager les tran- 
sitions , était conforme à la natm*e de la poésie lyrico- 



1. Voy. p. 46; Les Chants de Soi, p. 15, 
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épique et épico-dramatique de ces anciens chants; elle 
ne présentait aucun inconvénient pour Tintelligence 
complète de ces poëmes. Mais cette manière lyrique de 
raconter, transportée, dû récit des faits actuels et épiques, 
au réch de faits traditionnels, et surtout de tradition» 
mythologiques , dont Tauditeui* né pouvait pas avoir été 
témoin, et dont il ne connaissait ni les circonstances ni 
les détails, aurait eu pour résultat de rendre le récit 
incohérent, non motivé, et obscur. Aussi, pour remé* 
dier à cet injconvénient, le poëte, en chantant, en vers 
épico-ljriques, des faits my&tologiqwsy devait-il ajouter 
à son chant quelques explications en prose, concer- 
nant la situation, les allusions, les moti&, et les tran- 
sitions trop légèrement indiqués dans son poëme. Les 
chants mythologiques, déjà dans cette jM-emtèrd période, 
étaient donc accompagnés de quelques paroles dïntro- 
duction et d'explication, ajoutées en prose par le poëte, 
toutes les fois qu'il le jugeait nécessaire. Toutefois le 
chant ou le poëme était la chose principale; et l'expli- 
cation en proS;e était seulement une partie accessoire. 
Plus tard, l'inverse eut lieu; dans leaso^og; le récit en. 
prose devint la chose principale; et les vers n'étaient 
cités, de tempe à autre, que pour servir de' preuve, de 
témoignagje, au récit principal, et à certains détails de 
la narration , faite généralement en prose. 

4) Les poëtes lyrico-épiques, de cette première pé- 
riode, n'attachaient pas leur nom à leurs poëmes. C'est 
^ne le/onc2 de leur poésie n'appartenait pas à i'inven- 
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tion individuelle, mais à la traditioa mythologique; et 
la, forme poétique^ pour la plupart, n'appartenait paa 
non plus en propre à Fauteur, mais elle était calquée 
sur les expressions et formules du langage épique, les- 
quelles étaient également empruntées à la tradition. 
Le travail personnel du poëte n'entrait donc que pour 
une faible part dans la composition de son poëme; et, 
par conséquent , cet auteur n'avait ?pa8 à attacher son 
nom à une œuvre qui, à tout prendre, lui était si peu 
personnelle. D'ailleurs, la forme littéraire primitive de 
ces poëmes n'était pas encore fixée par l'écriture : elle 
se transmettait de bouche en bouche par la tradition 
orale; elle Ait donc modifiée, avec plus ou moins de 
liberté et de talent, par les rhapsodes, qui récitaient ou 
chantaient, dans le cours des siècles, ces poëmes de- 
venus traditionnels. Or, comme le travail poétique, bslbs 
cesse renouvelé et remanié, était presque tout aussi 
personnel et individuel dans le dernier chanteur que 
dans le premier poëte, la tradition ne pouvait pas re- 
vendiquer pour un seul auteur, pour l'auteur primitif, 
comme lui appartenant en propre, ce qui était, en t][uel- 
que sorte , l'œuvre élaborée par toute une série de 
poëtes; et elle n'avait pas, non plus, aucun intérêt litté- 
raire à connaître et à transmettre, avec le poëme, le 
nom de celui qu'on croyait avoir été le premier auteur 
du récit mythologique. 

5) De même que les poëmes mythologiques^ de cette 
période , ne portaient pas de nom àJcniteur, ils ne por- 
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taient pas non plus de titre y qui eût été donné par Tau» 
teor lui-même. En effet, comme Tauteur du chant arait 
produit cette œuvre en la récitant devant un auditoire 
qui connaissait le sujet de ce chant, il ne songeait pas 
à désigner, lui-même, son poëme par un titre qui en eût 
indiqué le sujet. CW seulement plus tard, lorsque le 
chant, devenu traditionnel, fut plusieurs fois rede- 
mandé ou reproduit, qu'il fallut, pour le désigner, ou le 
distinguer des autres poëmes traditionnels du même 
cycle, lui donner un nom ou titre particulier; et ce 
titre se transmit ensuite, par la tradition, en même 
temps que le chant mythologique. 

6) La versification employée dans les poëmes mytho- 
logiques de cette première période était le distique, le- 
quel, diversement modifié, a produit les genres de ver- 
sification qui s'en sont formés, et que nous avons fait 
connaître ci -dessus p. 57-62. 

5. Caractères de la Poésie mythologique 
de la seconde période. 

1) Lorsque la mythologie Scandinave eut atteint son 
apogée, au septième siècle de notre ère (voy. p. 173), il 
ne s'agissait plus, et il ne pouvait plus être question, 
comme antérieurement, d'enrichir la mythologie, en 
en développant les différentes parties ; il importait, dès 
lors, surtout de mettre en système les mythes existants, 
et de les transmettre par Yécritwre, tout autant que par 
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la tradition orale. Dès lors les poëtes n'avaient plas à 
créer des mythes, c'est-à-dire à exprimer, sous forme 
poétique, les traditions qui s'étaient formées, soit par la 
vue ou l'intuition du culte, soit par la spéculation ra- 
tionnelle. Les poëtes devinrent ainsi mythologueB (norr. 
godmâlugr)^ c'est-à-dire non pas créateurs, mais seule- 
ment connaisseurs des mythes, appelés godmâl (dits sur 
les dieux). La science, la théorie, la théologie suc- 
céda, de la sorte, à la création des mythes, et à leur 
expression dans la pratique du culte. Cependant, 
comme la religion Scandinave, bien qu'elle se fût déjà 
arrêtée dans son développement, était néanmoins en- 
core vivante dans la foi populaire, la connaissance des 
anciens mythes était encore assez généralement répan- 
due. Les poëtes n'avaient donc pas encore besoin, 
comme plus tard, de songer à faire connaître à leurs 
auditeurs les mythes dans toute leur teneur. Ce fut là 
la tâche des mythographes postérieurs, tels que Snorri, 
qui, dans son traité de mythologie Scandinave intitulé : 
La Fascination de Gulji^, dut se proposer de raconter 
les mythes en détail, et dans leur ensemble, parce que, 
de son temps, le christianisme ayant remplacé, depuis 
deux siècles, la religion d'Odinn, de Freyr, et de Thôr, 
on avait déjà oublié, ou l'on allait oublier de plus en 
plus, les mythes du paganisme; de sorte qu'il ne suffi- 
sait plus de rappeler seulement certains détails des 
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anciennes traditions, mais qu'il fallait les exposer in 
extenso, soit pour les faire connaître, soit pour les mieux 
faire comprendre. Au septième et au huitième siècle,, 
la mythologie Scandinave étant encore dans la foi et 
dans la tradition religieuse populaire, le mythologue 
pouvait se borner à transmettre seulement certains dé- 
tails mythologiques, qui, par leur caractère plutôt scien- 
tifique que religieux , n'étaient pas généralement con- 
nus du peuple, parce qu'ils ne lui étaient pas sans cesse 
rappelés par la tradition et le culte. Ces détails mytho- 
logiques consistaient principalement dans les noms 
'propres j que les poètes anciens avaient donnés aux di- 
vinités, et aux objets mythologiques. Aussi, dès le sep- 
tième siècle, s'agissait-il, pour le poëte mythologue^ de 
faire preuve de science, en rappelant ces noms propres 
mythologiques , et en y ajoutant quelques détails con- 
cernant la divinité ou l'objet auxquels ces noms avaient 
été donnés. L'auteur des Dits de Orimnir était un tel 
poëte mythologue, qui avait pour but, vu les circon- 
stances dans lesquelles il vivait, de faire connaître 
certains détails scientifiques des anciens mythes. Il n'é^ 
tait déjà plus, comme les poëtes antérieurs au septième 
BÎècle, un myihaède (chanteur de mythes), qui, dans un 
chant improvisé, se proposait de formuler les traditions 
religieuses, nées sous l'inspiration de la spéculation, et 
à la vue des pratiques du culte. Mais il n'était pas non 
plus, comme le fut plus tard le poëte, après l'introduc- 
tion du christianisme dans le Nord, un écrivain mytho- 
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graphe purement érudit^ décrivant, d'une manière aussi 
détaillée qu'il convenait, les mythes dont il voulait 
raviver ou rappeler le souvenir; il n'était pas, non plus, 
ce que le poëte est devenu plus tard, un skalde mytho- 
logue, qui rappelait les noms propres mythologiques 
uniquement comme expressions ou désignations (norr. 
kenninga/r)^ dont on pouvait faire usage dans le langage 
poétique ou skaldiqus (norr. skaldskcyparmâl). 

2) Les poëmes mythologiques de cette seconde pé- 
riode n'ont plus, comme ceux de la période précé- 
dente, un caractère généralement lyrico-épique, mais un 
caractère plus particulièrement dramatico-did^uitiçpjie. 
C'est dire que le dialogue prédomine sur le rédty et que 
ce dialogue a une tendance didactique, ou un but d'é- 
rudition*. 

3) Comme il ne s'agit plus, dans les poëmes mytho- 
logiques de cette période, de raconter, d'une manière 
lyrico-épique, un fait mythologique connu en grande 
partie déjà des auditeurs, mais d'exposer des connais- 
sances concernant des mythes peu connus du peuple, 
le poëte mythologue a besoin , comme le poëte lyrico- 
épique de la période précédente et plus que lui, d'a- 
jouter au poëme un récit en prose complémentaire et 
explicatif. Ensuite, comme le poëte mythologue pour- 
suit à la fois un but scientifique et un but littéraire, il 
a encore besoin de donner à l'enseignement renfermé 

1. Voy. p. 70. 
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dans son poëme un intérêt poétique. Enfin, comme les 
matières d'enseignement sont diverses et multiples, il 
est nécessaire qu'il donne à la forme de l'enseignement 
de matières aussi diverses un caractère à^unité litté- 
raire. U satisfait à ces différentes conditions en se ser- 
vant d'un moyen généralement usité dans la poésie 
didactique de l'antiquité, de l'Orient, et du moyen âge, 
et qui consiste à renfermer toutes ces diverses matières 
d'enseignement dans un encadrement, plus ou moins 
fictif, ou historique ou traditionnel ^ Cet encadrement 
poétique , qui n'avait rien de commun ou du moins peu 
de rapports avec le fond traditionnel de l'enseignement 
mythologique, remplaça donc, dans les poëmes de cette 
période, l'introduction en prose et l'explication narra- 
tive, qui, dans les poëmes de la période précédente, 
avait un rapport beaucoup plus direct avec le sujet 
traité par le poëte épico-lyrique. 

4) Les poëtes mythologues de cette seconde période 
n'attachent, pas plus que les poëtes lyrico-épiques de la 
première, leur nom à leurs poëmes : aussi nous sont-ils 
tout aussi inconnus que les auteurs des poëmes mytho- 
logiques de la première période. 

5) Les titres que portent les poëmes mythologiques 
de cette période, dans le recueil de VEddaj semblent, 
en grande partie, avoir été donnés par les poëtes eux- 
mêmes , lesquels tenaient, jusque par ce moyen , à faire 
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preuve de science ou d'érudition. Cependant ces titres, 
comme le style de ces poëmes, n'ont encore rien de 
singulier, ni de bizarre, comme cela se voit, plus tard, 
dans quelques poëmes mythologiques de la troisième 
période ou période skaldique. Les litres expriment en- 
core généralement le sujet traité : ordinairement c'est 
un nom propre suivi du nom du genre de poésie em- 
ployé dans le poëme^ 

6) La versification, employée dans les poëmes mytho- 
logiques de cette période, est, d'abord, celle appelée 
Disposition des vers^ntiquss {norr. fomyrdalag)^ et, en- 
suite, celle qui est nommée Mode des chants (norr. 
Liddorhattr). Nous avons expliqué l'une et l'autre dans 
l'introduction au poëme du Messctge de Skimir, p. 58 
et suiv. 

7) Le nom de skald ne se rencontre encore dans au- 
cun poëme mythologique de cette seconde période , du 
moins dans aucun de ceux qui nous restent dans le 
recueil de VEdda; ce qui fait supposer que ce nom n'é- 
tait pas encore usité pour désigner le poëte*. L'exemple 
des bardes bretons, formant une association, et les 
tendances de leur poésie didactique, paraissent avoir 
exercé quelque influence sur la formation du nom 
de skald, et sur la corporation des skaldes norrains. 



1. Voy. Les Chante de Soi, p. 27. 

2. Voy. De rinflitence exercée par les Slaves sur les Scandi- 
navu dans l'antiquité , p. 9. 
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Le nom de skaldj dérivé du slave sklad (composi- 
tion), indique, par sa forme abstraite neutre, que le 
poëte était considéré comme membre d'une espèce de 
société ou de chapelle musicale et poétique. Les pre- 
miers noms de skaldes qu'on rencontre, mentionnés 
dans l'histoirç, sont ceux de Starkadr l'ancien, fils de 
Stôrverk, qui a dû vivre au commencement du hui- 
tième siècle, et de Bragi Tancien, fils de Boddi, qui, 
selon la tradition, était le skalde du roi Biôm h la 
hiUte (at haugi), au commencement du neuvième siècle ^ 

6. Caractères de la Poésie mythologique 
de la troisième période. 

La composition de poëmes mythologiques didactiques 
fut interrompue, dès le huitième siècle, par les chan- 
gements politiques et religieux, qui commencèrent à 
s'opérer, à cette époque, dans les pays Scandinaves. Le 
christianisme, introduit en Danemark , en Suède, et en 
Norvège, proscrivit, dans ces pays, l'ancienne poésie 
mythologique, qui exposait les traditions de la religion 
d'Odinn, de Thôr, et de Freyr. C'est pourquoi nous 
ignorerions peut-être entièrement ce qu'étaient ces 
anciennes traditions, si des colons norvégiens, en- 
core païens, qui sont allés s établir en Islande, n'y 
avaient pas apporté, et ainsi sauvé de la destruction. 



1. Voy. Skaldatal, p. 43. 
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au moins quelques-uns des anciens poëmes norrains, 
lesquels , jusque-là, s'étaient encore conservés, et trans- 
mis par la tradition orale. Mais la religion du Christ ne 
tarda pas à étendre également son empiré jusque sur 
rislande, et à y proscrire également la poésie mytholo- 
gique, qui avait trouvé, pour quelque tei^s, comme un 
refuge assuré, dans cette île lointaine. L'Évangile fut 
adopté par le peuple islandais, dans l'assemblée géné- 
rale (althing) , tenue en l'an 1000 de notre ère. Dès lors 
le peuple n'apprit plus par cœur les anciens chants 
mythologiques, et les skaldes ne voulurent ou n'osèrent 
plus chanter les dieux et les traditions du paganisme 
Scandinave. Cependant les skaldes païens, et même 
les skaldes chrétiens, trouvèrent encore des occasions, 
rares il est vrai , de traiter des sujets mythologiques. 
Le skalde Thiodolf, de Hvin en Norvège, qui vécut, 
vers la fin du neuvième siècle, à la cour de Haraïld 
beau de chevetLX, chanta, dans sa composition intitulée 
La Longue d'automne (Haust-lông), la lutte entre l'ase 
Thôr et l'iotne Hrungnir, ainsi que la mise à mort de 
l'iotne Thiizsai, le ravisseur d'Idunn. Le skalde chré- 
tien Eilif^ fils de Gudrune, qui vécut en Norvège au 
dixième siècle, composa, entre autres poëmes, une Dra- 
pée (Drapa, ornementée) intitulée La Drapée de 3Wf 
(Thôrs drapa), dans laquelle il chanta différentes ac- 
tions mythologiques du dieu Thôr. Le skalde islandais 
Ulfyfih d'Uggi^ qui vécut au dixième siècle, composa 
la Drapée de la Maison (Hûsdrapa), dans laquelle il 
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décrivit les sculptures en bois, représentant des sujets 
mythologiques, dont le riche Islandais Ol^f , surnommé 
le Paon, avait fait orner sa salle à manger. 

Les poëtes de cette troUùme période, appelés main* 
tenant du nom de skaldes, en composant ces poëmes 
mythologiques, n'avaient plus, comme ceux d-e Iskpre- 
mûre période, un intérêt de foi religieuse, ni, comme 
ceux de la secondCf un intérêt didactique; leur but 
était généralement de faire montre, dans leurs œuvres, 
de l'art littéraire, qu'ils se piquaient de posséder, et qui 
consistait surtout dans l'emploi plus ou moins recherché 
d'expressions poétiques, appelées désignations (norr. hen- 
ningar). Dans les poëmes mythologiques des skaldes, 1q 
fond poétique était donc sacrifié à la /orm6 artificielle; 
cette forme artificielle devint de plus en plus recher- 
chée, guindée, et obscure; et la recherche et l'obscu- 
rité passèrent, aux yeuy du poëte et du public, poui: 
un mérite littéraire, et un titre 4e gloire poétique ^ 

La véritable poésie consiste, partout et toujours, dans 
MU fond idéal, c'est-à-dire d^ns ce que le poëte, ou ^oj^ 
époque, considère et représente comme étant réellement 
utile, agréable, beau, grand, noble, sublime. La/orme 
dans Tart, comme en toutes choses, ne vaut que par 
rapport an fond qu'elle exprime; çt l'art, ne pouvant se 
passer ni d'un fond j.déal, ni de la forme. convenable 
pour l'expression de ce fond, consiste à allier l'un et 



1. Voy, Les Chanté de Sol, p. 169. 
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Tautre, et à fondre agréablement Tune dans Fautre; 
mais jamais la vraie poésie ne saurait sacrifier le fond, 
la chose principale, à la forme qui n*est toujours que 
l'élément accessoire , quoique nécessaire. Toute prépon- 
dérance trop grande, donnée, en poésie, à la forme, prouve 
Tabsence d'idéal , ainsi que le manque d'enthousiasme 
réel, et la pauvreté d'idées et de sentiments de la part 
du poëte ou de son siècle. Tel est cependant générale- 
ment le caractère de la poésie des skoMes, Prenant 
pour sujet de leur chant les courses des chefs normands 
sur terre et sur mer, et ce qui précédait et suivait 
ordinairement les expéditions de ces aventuriers reve- 
nus dans leurs manoirs, ces poëtes ne savent ou ne 
peuvent pas beaucoup varier le fond de leur poésie. Ils 
se rejettent donc entièrement sur la forme de leurs 
compositions, tâchant de se surpasser les uns les autres, 
ou de renchérir les uns sur les autres, par des expres- 
sions et une versification artificielles, difficiles, recher- 
chées. Les skaldes se servaient également de ce style 
et de cette versification artificielle, en traitant des sujets 
myihologiqaes ; de sorte que ces poëmes ne se distin- 
guent pas par la richesse et le choix des idées, ni par 
Tenthousiasme poétique ou religieux, mais seulement 
par la recherche extraordinaire dans les expressions, 
et par la facture artificielle des strophes et des vers *. 



'1. Voyez comme exemple, la strophe de Brcugi Tancien, dans 
La Fascination de Gulfi, p. 77. 



I. INTRODUCTION. 191 

Les poëmes mythologiques desskaldes, de cette troi- 
sième période, ne sont plus composés dans la versifi- 
cation simple de la Disposition des -vers antiques (voy. 
p. 59) , ni même dans celle plus moderne du Mode des 
chants. Visant à une versification artificielle , les skaldes 
emploient, dans leurs poëmes, des vers et des strophes 
d'une construction qui est sans doute dériyée de Tan- 
cienne versification, mais qui est beaucoup plus com- 
pliquée qu'elle. 

Ayant Tambition de briller par les caractères artifi- 
ciels du style et de la versification, les skaldes aiment 
aussi à rattacher leur nom à leur œuvre. Ce sont eux 
qui donnent à leurs poëmes des titres de leur choix ; 
et CCS titres ont quelque chose de recherché, comme le 
style et la versification qu'ils emploient. Appartenant, 
du reste, à des temps plus modernes, où Técriture 
conserve plus fidèlement les œuvres et le nom de leur 
auteur, les skaldes trouvent facilement le moyen de 
transmettre leur nom à la postérité, avec leur œuvre 
et avec le titre de leur poëme. Aussi, tandis que les 
poëtes de la première et de la seconde période ne nous 
sont pas connus, pour les raisons que nous avons 
indiquées, les poëtes de la troisième période ont ob- 
tenu, presque tous, ce qu'ils ont ambitionné, Thon- 
neur de transmettre à la postérité leur nom attaché à 
leurs poëmes. 
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7. Le Poëme mythologicnie : Les Dits de Orimnir. 

Connaissant maintenant les caractères distinctifs et 
différentiels des poëmes mytliologiques de la première, 
de la seconde, et de la troisième période , il est plus facile 
de dirç à quelle période appartient le poëme mytholo- 
gique Les Dits de Gh^mnir^ et d'indiquer quels sont les 
particularités et les caractères qu'on y remarque. 

1) Le peëme Les Dits de Grimnir ne raconte pas, 
comme les poëmes mythologiques de la première pé- 
riode, un mythe tout seul; mais la mythologie étant 
à cette époque déjà formée dans toutes ses parties, il 
rappelle, en les résumant, un grand nombre de mythes, 
et poursuit la tendance de former de la mythologie un 
ensemble, un système. Ce chant appartient donc à la se- 
conde période , où le poëte n'est plus simple mjfthàède, 
mais se fait déjà myihologue (voy. p. 182). 

2) Ce poëme n'a plus, comme les poëmes mytholo- 
giques primitifs, un caractère essentiellement lyricù- 
épique; mais, ainsi que les chants de la seconde période, 
il prend sur le ton de la poésie épic(hâ/ramatigvs et 
même de la poésie dramaticçhdidactique (voy. p. 184). 

3) L'auteur des Diis de Grimmr ne se proposant pas, 
comme les poëtes de la première période, de raconter 
un mythe déjà généralement connu par la tradition, 
mais ayant pour but d'enseigner, il donne aussi à son 
poëme la forme qu'avait le poëme didactique dans l'an- 
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tiquité et au moyen âge; c'est dire qu41 place. la partie 
didactique de 9on poëme dans un encadreînent mythico- 
épique {voj. p. 197). 

4) Les auteurs des poëmes mythologiques, de la se- 
conde période , ayant pour but d'enseigner la mythologie 
dans son ensemble systématique, ils rappellent et énu- 
mèrent, généralement, les noms propres donnés aux 
dieux et aux êtres mythologiques. Aussi retrouve-t-on, 
dans les poëmes de cette période, comme, par exemple, 
dans les Dits de Vafthrudnir (Vafthrudnis-mâl), les 
THts de TouirSachant (Alvîs-mâl), les Dits de Tris- 
Versé (Fiôlsvinns-mâl), etc., des locutions identiques 
pour introduire ou rappeler les noms propres mytholo- 
giques. Ainsi on lit dans les Dits de Vafthrudnir: 

Il a iiom Crin-luisant, lui qui apporte le jour 

Lumineux au genre humain (strophe 12). 
B a nom Crin-givreux, lui qui, chaque fois, apporte 

La Nuit aux Grandeurs bénignes (str. 13). 
Il a nom Ifing, le fleuve qui partage le sol 

Entre les fils des lotnes et les dieux (str. 1 5). 
n a nom Vigrid, le champ où se montreront, au combat, 

Noirci et les dieux doux (str. 18). 
n a nom Mundilfôri, lui qui est le père de Mani 

Et de SAl également (str. 25). 
Il a nom Point-du-jour, lui qui est le père de Jour; 

Mais Nuit est la fille de Crépuscule (str. 25). 
Il a nom Frais-de-souffle, lui qui est le père d'Hiver, 

Comme Adouci, celui d'Été (str. 27). 
n a nom Dévore-charogne, lui qui siège au bout du ciel; 

Un lotne sons un plumage d'aigle (str. 37). 
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Dans les Dits de ToutrSachard on lit : 

• 

Elle a nom Terre chez les hommes, et Campagne chez les dieui; 

Les Vanes l'appellent les Passages (str. U). 
// a nom Ciel chez les hommes, et Reluisant chez les dieux; 

Les Yanes le nomment Lâche-vent (str. 13). 
// a nom Mani chez les hommes, et Mylin chez les dieux; 

On rappelle Roue-tournante dans fiel (str. 1 5). 
EUe a nom SOI chez les hommes , et Alerte chez les dieux ; 

Les Dvergues rappellent Compagne de DTation (str. H). 
n a nom Nuage chez les hommes, Promesse-de-pluie chez les dieux; 

Les Yanes rappellent Flotte-au-vent (str. 19). 
// a nom Yent chez les hommes, et Yasudr chez les dieux; 

Les Yastes-Puissances rappellent Hennissement (str. 21). 
Il a nom Calme chez Içs hommes, et Apaisement chez les dieux; 

Les Yanes rappellent Fermeture-des-'Tents (str. 23). 
EUe a nom Mer chez les hommes, et Toujours-Agitée chez les dieux: 

Les Yanes rappellent Yagues (str. 25). 
// a nom Feu auprès des hommes, et Combustion chez les Ases; 

Les Yanes rappellent Flambant (str. 27). 
// a nom Bois chez les hommes, et Poil-terrestre chez les dieux; 

Les Morts rappellent Algue-de-versant (str. 29). 
EUe a nom Nuit chez les hommes , et Infernale chez les dieux ; 

Les Yastes-Puissances rappellent Effroyable (str. 3f). 
Il a nom Orge chez les hommes, et Froment chez les dieux; 

Les Yanes rappellent Cru (str. 33). 
Il a nom Aile chez les hommes, et Bière chez les Ases ; 

Les Yanes rappellent Fortifiante (str. 35). 

Dans les Dits de Tris- Versé on Ht : 

Elle a nom Réjouie-du-bijou ; et sa mère Ta engeadrée. 
Avec Svafr, le fils de Thorinn («tr. 8). 
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Efleamm Retentissante-de-braît; et ils Font faîte les trois 

Fils d'ÀTeuglé-de-SAl (str. 10). 
// a noiTiGastopDîr, et je Tai préparé 

Des branches de Leirbrimir (str. 1 2). 
// a nom^ Tun Avide, et l'autre Ardent, 

Si tu veux le savoir (str. 14). 
H a nom Arbre-de-Mimi , et peu savent ceci 

De quelles racines il provient (str. 20). 
// a nom Ouvre-bois , et il se tient 

Sur les branches de l'Arbre- de-Mimi (str. 24). 
Il a nom Rameau de Haevi; et Loptr Ta fait, 

En bas, devant les Grilles-des-Morts (str. 26). 
// a nom Feu , et il tremblera longtemps 

Sur la pointe de la pique (str. 32). 
// a nom Roc-d'Habillée-de-bure; et il a été longtemps 

Le soulagement des maladies et blessures ($tr..36), 
JS//«a nom Protection, et Tautre Protection-des-Thurses , 

La troisième , Mamelle-des-peuples (str. 38). 

Le poëme Les Dits de Grimnir appartient donc, 
comme les Dits de Vafthrudnivj les Dits de Tout-Sa- 
chant, les Dits de Très- Versé, etc., à la seconde période; 
et ainsi que ces poëihes , il a pour but de rappeler les 
noms propres des dieux et des objets mythologiques; 
et, comme eux, il se sert de la même locution stéréo- 
type pour les rappeler. 

Ainsi, par exemple, il est dît dans ce poème: 

// a nom Banc-de-'Sôckvi , le quatrième, où les ondes fraîches 

Peuvent bruire par-dessus (str. 7). 
H a nom Séjour-de-Joyeux , le cinquième , où brillante d'or 

La HalIe-des-Occis s*éléve spacieuse (str. 8). 
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// a nom Séjoar-de-Bruit, le sixième, qu'habitait Tbiassi, 

Ce très-puissant lotne (str. 1 1). 

// a nom Verge-de-Gbéne, le cerf qui se tient près la balle du Père- 

des-Troupiers, 
Et broute aux branches de Lérad (str. 26). 

Il a nom Rival-de-Rat , Técureuil qui doit courir 

Sur le Frêne du Porteur-de-Précautionné (str. 32). 

// a nom Rafraîchissant, lui qui est placé devant SOI, 

Un bouclier contre la déesse luisante (str. 38), etc., etc. 

5) Comme le poëme Les Dits de Grimnir appartient 
à la seconde période, le titre qu'il porte lui a été, sans 
doute, donné par Fauteur lui-même (voy. p. 185). Ce 
titre exprime que le poëme renferme les Dits du dieu 
Odinriy énonçant les noms mythologiques, dont la con- 
naissance forme, selon l'intention de Fauteur, le fond 
et le sujet du poëme. 

6) Le poëme Les Dits de Grimnir ayant été composé 
dans la seconde période , Fauteur n'a pas employé la 
versification ancienne appelée Disposition des vers-an- 
tiguesj qu'on trouve généralement dans les poëmes 
appartenant à la première période; il a employé la 
versification qui est dérivée de la Disposition des vers- 
antiques, et qui est nommée Mode des chants (voy. p. 60); 
elle se retrouve également dans d'autres poëmes de la 
seconde période, tels que les Dits de Vqfthrudnir, les 
Dits de Tout-Sachant y les Dits de Très- Versé , etc., etc. 
Cette versification n'a pas encore le caractère artificiel 
qu'on remarque d^ns les poëmes mythologiques des 
skaldesy appartenant à la troisième période (voy. p. 190). 
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7) Le poëme des Dits de Orimnir appartient à la se- 
conde période, qui s'étend depuis le huitième jusqu'au 
onzième siècle. Si Ton considère que le poëme ne ren« 
ferme aucune trace de l'influence du christianisme, et 
qae, dans l'encadrement, il 7 a des indices qui prou- 
vent que le pouvoir royal était déjà en voie de se for- 
mer , il devient probable que le poëme a été composé 
dans la seconde moitié du huitième siècle. Si l'on con- 
sidère, ensuite, que dans le poëme le principal rôle 
est donné à Odinn^ et que le culte d'Odinn était prin- 
cipalement la religion des peuples danesy tandis qu'en 
Suède et en Norvège, le culte de Freyr et de Thôr 
primait celui d'Odinn^ il devient assez probable que 
l'auteur du poëme était plutôt d'origine dane que d'o- 
rigine suède ou norraine. 



8. L'encadrement èpiç[ue du poëme : 
Les Bits de G-rimnir. 

1) En composant Les Dits de Grimnivj l'auteur avait 
un but didactique; il voulait rappeler les noms propres 
de certains dieux et objets mythologiques, et, par eux, 
les mythes qui s'y rattachaient. Ce rappel des noms 
propres se faisait dans l'intérêt de la science mytholo- 
gique, et non pas, comme plus tard, chez les skaldes 
énumérant des désignations (kenningar, voy. p. 189), 
uniquement dans l'intérêt de l'enseignement du lan- 
gage poétique. La forme d'enseignement, suivie, à 
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Texemple de la plupart des poëtes Scandinaves, par 
l'auteur de Ghrimnismdlj est la forme de l'exposition 
directe. Il n'emploie pas la forme didactique indirecte ^ 
moyennant l'Allégorie, la Vision, l'Exemple, la Priar 
mêle, etc/; il expose directement ce qu'il veut ensei- 
gner. Ainsi , sans recourir à des périphrases , ni à ce 
qu'on appelle des figures de pensée et d'expression, 
il dit, par exemple, en se servant de l'énoncé direct: 

// a nom Rival-duRatTécureuil qui doit courir 

Sur le Frêne du Porteur-de-Précautionné. 

Cependant, bien que cet auteur, d'après la nature 
de son sujet, pût employer la forme de l'exposition 
directe, il ne pouvait pas, pour cela, sortir des habi- 
tudes littéraires généralement suivies dans l'antiquité 
et au moyen âge, et usitées particulièrement dans la 
poésie didactique. Ce genre exigeait, dans ces temps, que 
Fauteur ne parlât pas directement lui-même et en son 
propre nom, mais qu'il mît ce qu'il voulait enseigner 
dans la bouche d'un personnage, ayant une grande 
autorité ou compétence, par suite de sa réputation de 
savoir, d'intelligence, et de moralité. Or, pour intro- 
duire convenablement et poétiquement un toi person- 
nage, devant enseigner avec autorité, il fallait, de plufi) 
que le poëte indiquât, dans un encadrement épique, le 



1. Voy. Les Chants de Soi, p. 47; La Priamèle dans les dé- 
férentes littératures anciennes et modernes, p. 6. 
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temps, le lieu, le motif, et les circonstances de cet en- 
seignement. La nature des matières ou connaissances, 
que le poëte voulait enseigner, détermina plus ou moins 
le choix qu'il avait à faire de tel ou tel personnage 
compétent pour donner renseignement en question. 

2) L'auteur des DUs de Grimnir, voulant exposer des 
connaissances mythologiques se rapportant principale- 
ment au cycle d'Odirm, imagina de mettre, dans la 
bouche de ce dieu lui-même, l'enseignement des con- 
naissances qu'il voulait exposer dans son poëme. Le 
choix de ce personnage enseignant était bien fait, et 
naturel. En effet, tout d'abord Odinrij étant un dieu, 
possédait déjà, comme tel, les connaissances sur les 
choses divines et célestes. Ensuite Odirm^ le fils de 
Bur et de Beystla, fille de B5lthom, tenait, surtout par 
6a mère, à la race des lotnes^ qui passaient pour les 
premiers-nés de la création, et pour être, par consé- 
quent, en possession de la sagesse et de la science 
primordialesy remontant à la première origine des 
choses. Après que le monde primitif, ou le monde de la 
génération primordiale des Thurses et des lotnes , eut 
péri dans un déluge *, Odinn^ avec les Alfes ou Vastes- 
Puissances (Grin^Regin)^ avait créé et arrangé un 
monde nouveau. Ce dieu connaissait donc les choses, 
pour les avoir produites et arrangées. De plus il passait 
pour être le principal héritier de la sagesse des lotnes 



1. Voy, La Faeemation de Gtêifi, p. 187. 
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beaucoup sachants (htmdvisy sachant cent choses). Il 
avait, en outre, d'après la tradition, enlevé aux lotnes, 
par une ruse (voy. p. 304), le breuvage précieux qui 
avait la propriété magique d'exciter, d'élever et d'a- 
grandir les facultés intellectuelles de ceux qui en 
buvaient, et de leur communiquer le don de la poésie, 
laquelle, dans l'antiquité, était considérée comme la 
source de la sagesse, du savoir, de la prévision, et de 
la prophétie. Ensuite Odinn , disait-on , buvait , tous les 
jours, de ce breuvage merveilleux, avec son amante 
Sa^gaj la déesse de la tradition (voy. p. 265). De cette 
manière Odinn était instruit dans ce qu'on appelait 
les rwnes (sansc. çravana^ audition, tradition; norr. rûnO) 
tradition mystérieuse); et il y avait des runes ou tradi- 
tions secrètes que lui seul était censé connaître. De 
plus, d'après la mythologie, 0<2mn voyageait dans tous 
les mondes, et se mesurait avec les personnages qui 
passaient pour être les plus instruits (voy. V(rfihrudnU- 
mâQ, et pour les meilleurs magiciens (Jtolkwnnigry beau- 
coup sachant). D'ailleurs, les deux corbeaux d'Odîfm 
lui apportaient , chaque soir , des nouvelles de ce qui 
se passait dans les différents mondes, surtout les nou- 
velles concernant les entreprises guerrières des héros 
et des rois. Quant à la science des choses de l'avenir, 
Odinn l'avait apprise par les Visions de la Louve (Vôlu- 
spà); il avait, en outre, près de lui un oracle, qu'il 
pouvait consulter dans les circonstances difficiles et 
périlleuses; cet oracle était la tête de Mimir^ l'iotne 
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conseiller. Par tous ces moyens, Odirmeet donc devenu 
]e plus instruit de tous les dieux et de tous les êtres; 
de sorte que l'intelligent Vafthrudnir put dire de lui : 
« Toi, tu es le plus savant des héros, » Or, comme Odinn 
passait ainsi pour le personnage le plus savant, Fau- 
teur des ZHts de Déguisé fit bien de choisir ce dieu pour 
en faire le personnage représenté comme enseignant, 
dans ce poëme, certains détails plus ou moins connus 
de la mythologie ; et ce choix était d'autant mieux jus- 
tifié, que les détails à exposer dans le poëme se rappor- 
taient, en grande partie, au cycle mythologique à' Odinn 
lui-même. 

3) Odinn , étant ainsi naturellement trouvé , comme 
personnage enseignant d'une autorité reconnue, il 
fallait, de plus, motiver l'enseignement qu'il avait 
à faire, en indiquant, dans l'encadrement épique du 
poëme, le temps, le lieu, et les circonstances, dans les- 
quels cet enseignement était censé avoir été donné. 
L'enseignement étant fictif, l'encadrement pouvait l'être 
également. De plus l'histoire fictive formant l'encadre- 
ment ne devait pas seulement accréditer l'enseignement 
auprès des auditeurs, par l'autorité reconnue du person- 
nage enseignant; il fallait encore, en choisissant un 
encadrement intéressant, donner par là au poëme di- 
dactique lui-même, et plus d'attrait, et un plus grand 
intérêt épique. Enfin, comme l'unité est la première 
condition de Fart et de la poésie, il fallait, dans le 
poëme mythologique , fondre la partie didactique et la 
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partie de rencadrement Tune dans Tautre; de sorte que 
ces parties, intimement liées entre elles, ne passent être 
séparées Tune de l'autre, que par la pensée. 

L'auteur des Dits de Grimnir avait donc à indiquer, 
dans rencadrement de son poëme, les circonstances 
intéressantes , dans lesquelles Odinn est supposé avoir 
donné son enseignement. Cette histoire intéressante, 
qu'il lui fallait pour l'encadrement épique, il n'avait 
pas besoin de l'inventer; il pouvait la prendre, toute 
faite, dans les nombreuses traditions mythologiques, qui 
existaient sur Odinn ^ et sur les circonstances, dans les- 
quelles ce dieu avait eu l'occasion d'exposer sa science 
et sa sagesse. Parmi ces traditions, il y en avait une, qui 
racontait que Odinn j voulant mettre à l'épreuve l'hos- 
pitalité du roi Geirrodr, son adorateur et nourrisson 
protégé, se rendit au manoir royal de celui-ci, déguisé 
et caché sous le personnage et le nom de Grimnir (Dé- 
guisé). C'est cette tradition que l'auteur des Dits de 
Grimnir choisit pour y rattacher l'exposé des noms my- 
thologiques, qui constituait la partie didactique ou le 
fond et le but de son poëme. Cette tradition était encore 
généralement connue du temps du poëte : aussi put-il 
se contenter de la rappeler, en peu de mots, dans son 
introduction en prose, et d'y faire quelques allusions 
dans quelques strophes de son poëme. Cette manière 
sommaire et abrégée, dont le poëte a parlé de cette tra- 
dition dans l'encadrement épique, est précisément une 
preuve que cette tradition existait encore de son temps, 
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qu'elle était connue de ses auditeurs , et qu'il n'avait 
pas à inventer ce mythe, pour en faire rencadrement 
de son poëme. En effet, si Fauteur avait inventé ce 
mythe, si cette tradition n'avait pas déjà existé, et n'a- 
vait pas été généralement connue de ses auditeurs, il 
aurait été obligé, pour être compris, de parler de cette 
histoire d'une manière beaucoup plus détaillée, et plus 
explicite , qu'il ne Ta fait dans l'encadrement de son 
poëme. Cependant, bien que cette histoire mjiihologique 
fût généralement connue, l'auteur des DiU de Orimnir 
dut naturellement, suivant Tusage des poëtes mytho- 
logues de son temps (voy. p. 179), expliquer, en peu de 
mots et en prose , avant de commencer son chant, dans 
quelles circonstances Odinn, sous le nom de Déguisé y 
allait donner son enseignement. Aujourd'hui, pour faire 
comprendre au lecteur l'histoire de l'encadrement, il 
faut que nous l'expliquions, d'u|^e manière plus dé- 
taillée, en montrant comment cette histoire s'est formée, 
et comment sont motivées les différentes parties dont 
elle se compose. 

9. Formation du mythe de Orimnir. 

• 

1) L'homme, on le sait, n^est pas inventeur de sa 
nature. Aussi, dans Y origine, toute fiction pui*e lui est 
impossible, et tout ce qu'il imagine se rattache à quel- 
que chose de réel ou d'historique. La fiction commence 
par être d'abord involontaire; elle naît par la manière 
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dont rhomme conçoit la réalité et se l'explique; car 
cette conception et cette explication manquent généra- 
lement de vérité objective; et comme, dans Torigine, 
on prend pour réel ce qui n'est qu'imaginaire, la fiction 
involontaire de l'imagination vient se mêler à la matière 
primitivement réelle ou historique , et finit par la do- 
miner, et quelquefois par l'absorber entièrement. C'est 
dire que, dans l'origine, les traditions épiques n'étaient 
pas purement imaginaires, mais se rattacnaient à un 
fond historique, auquel s'est jointe la fiction, jusqu'à ce 
que, plus tard, l'homme, imitant ces traditions primi- 
tives, se fdt placé entièrement et volontairement an 
point de vue de l'imagination pure, et, faisant abstrac- 
tion de toute donnée historique, eût conçu, avec inten- 
tion et dans un but poétique ou artistique, des fictions 
volontaires f n'ayant de l'histoire et de la réalité que 
l'apparence et la vraisemblance. Le mythe de Orimnir 
s'est formé probablement ainsi sur une base historique, 
tirée de l'histoire du roi HrôAwng et de ses descendants. 
On peut admettre, d'après cela, comme historique, 
qu'un roi nommé Hrod (Cuirasse) avait pour petit-fils 
le roi dane Hrdéhing (issu de Hrôd), qui régnait sur les 
tribus maritimes des Gotnes du Danemark \ Hrddung 
avait, d'après la tradition, deux fils: l'aîné nommé 
AffnarTy et le cadet, plus jeune de deux ans, nommé 
Oeirrodr, Celui-ci parvint à supplanter son frère aîné 



1. Voy. Les Gètes, etc., p. 63. 
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AgnaTTy et arriva de cette maidëre au pouvoir. Il régna 
dix ans^ eut un fils qui portait non-seulement le nom 
de son oncle Agnarr, mais avait aussi son caractère. 
QeirrbdTj qui avait supplanté son frère Agnarr^ mourut 
subitement, d'une manière tragique, et il eut polir suc- 
cesseur son fils AgnaoTy qui était, en quelque sorte, son 
oncle restauré sur le trône. Telles paraissent être les 
données hisioriqueBy auxquelles s'est rattaché ensuite le 
mythe de Grimnir que voici : 

2) L'Antiquité attribuait le bonheur et le malheur 
des hommes à la protection ou à la désaffection des 
dieux qu'ils adoraient. Les révolutions dynastiques 
étaient également attribuées à l'action des divinités, 
adorées par les princes. On croyait que telle divinité 
était douée d'une puissance supérieure , et donnait à ses 
adorateurs la victoire sur ceux, qui rendaient le culte à 
une divinité douée d'une puissance inférieure. Les ré* 
volutions dynastiques paraissaient donc aussi dépendre 
de la victoire remportée par les divinités, les unes sur 
les autres. Parmi les descendants de Hrody les uns, tels 
que Greirrodry adoraient de préférence le dieu Odirm; 
les autres,* tels que ÂgncMTy préféraient le culte de la 
déesse Friggy l'épouse d'Odinn. On croyait, d'après cela, 
pouvoir expliquer l'avènement au trône de Oeirrddry à 
la place de son frère aîné Agnarry par la considération 
que Odinny le protecteur de Oeirrddry avait remporté 
la victoire sur -Prigg, protectrice d'Agnarr, et que celle- 
ci, dans la suite, avait pris sa revanche, en amenant la 

6. 
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mort tragique de Geirr(klr) et en faisant arriver au pou- 
voir le jeune Agnarr, qui était comme la renaissance 
de son oncle Agnarr, l'adorateur et le protégé de Frigg. 
Cette manière de s'expliquer des faits, originairement 
réels ou historiques, engendra dans la suite un mythe, 
où la fiction se mêla à la réalité; mythe basé, tout dV 
bord, sur la manière dont on se figurait que la rivalité, 
admise en mythologie, entre Odinn et Frigg, prit nais- 
sance, et a dû se manifester de plus en plus. Pour mon- 
trer, oette rivalité en action , on s'imaginait qu'un jour 
Odinn et Frigg se glorifièrent, Tun devant l'autre, de la 
supériorité de leur puissance pour donner le bonheur 
et le succès à leurs adorateurs. Étant en désaccord sur 
ce point, les deux divinités résolurent de prouver, cha- 
cune, sa supériorité contestée par l'autre, en exerçant 
sa protection sur l'un des deux fils de Hrodung, Odinn 
sur Geirrôdr, et Frigg sur Agnarr, et de voir ensuite 
lequel de ces deux protégés mènerait la vie la plus 
heureuse. Ce défi mutuel étant accepté par l'une et 
l'autre divinité, elles prirent des mesures pour que 
Geirr'ôdr et Agnarr, sans qu'ils s'en doutassent , reçus- 
sent d' Odinn et de Frigg, déguisés sous des formes hu- 
maines, l'instruction, les conseils, et l'éducation qui 
devaient leur assurer le succès, le bonheur, et la supé- 
riorité dans la vie. Voilà pourquoi, lorsque Geirrôdreut 
dix ans et Agfiarr neuf ans, Odinn et Frigg, pour faire 
leur preuve, convinrent de mettre à profit l'hiver, qui 
allait commencer. L'hiver était, en effet, la saison pen- 
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dant laquelle ces divinités de la vie universelle étaient 
réduites au loisir et à Tinactivité. Odinn et Friffg allè- 
rent donc habiter, sous Textérieur d'un paysan et d'une 
paysanne de chaumine, une île de la mer, située au 
nord du pays des Gotnes, où se trouvait le manoir de 
Hrodung. Les fils du roi , Oeirrodr et Agnarr, pressés 
par une puissance inconnue, ayant pris la mer pour 
pêcher, Odinrij qui présidait au vent, fit surgir une vio- 
lente brise du sud, qui poussa Fembarcation des princes 
vers nie habitée par le vieux paysan et sa vieille 
femme, lesquels les reçurent dans leur cabane, et les 
gardèrent chez eux pendant Thiver. 

Dans l'antiquité, même chez les peuples les plus po- 
licés, le père avait droit de vie et de mort sur ses en- 
fants, et le père était censé placé tellement au-dessus 
des membres de sa famille, que les enfants, aussi peu 
que la mère, n'étaient pas jugés dignes d'être admis à 
la table de leur père. Celui-ci ne daignait pas s'occuper 
de l'entretien ni de l'éducation des enfants. Même à 
l'époque postérieure, où les mœurs étaient plus adou- 
cies, l'ancienne habitude de confier l'éducation des 
garçons à quelqu'un d'un rang inférieur, fût-il esclave, 
laissa encore des traces dans l'usage qu'avaient les 
Athéniens de faire faire l'éducation de leurs fils par 
des esclaves pédagogues. Chez les Scandinaves, les fils 
des grandes maisons étaient entretenus, pendant une 
ou plusieurs années de leur adolescence , par des pires 
éleveurs (fostr-fadir), qui devaient toujours être d'un 
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rang social inférieur à celui du père véritable. C'est 
pourquoi des fils de rois étaient élevés par de riches 
paysans; et, par la même raison, Oditm et Frigg^ pour 
devenir le père et la mère ^entretien de Geirrodr et 
à^AgnarTj imaginèrent de prendre Textérietir d'un 
vieux paysan et d'une vieille paysanne de chaumine 
(kotbondi, kotkerling). 

Pendant l'hiver, Odinn et Friggj déguisés ainsi en 
paysan et en paysanne, donnaient chacun à son protégé 
l'instruction et les conseils, qu'ils croyaient les plus pro- 
pres à lui assurer plus tard le succès et la supériorité. 
Frigg conseillait à Agnarr les vertus qu'elle représen- 
tait elle-même, et Odinn instruisait Geirrodr dans les 
pratiques violentes, dans les ruses, et les magies, par 
lesquelles ce dieu se distinguait entre tous, d'après les 
traditions mythologiques. Lorsque enfin, au printemps, 
les jeunes princes allèrent se rembarquer, pour rentrer 
au manoir de leur père , le vieux paysan Odinn donna 
encore des instructions à son protégé Geirrddr, et lui 
indiqua ce qu'il devait faire pour supplanter son fi'ère 
plus âgé que lui , et arriver ainsi au pouvoir : il lui dit 
de sauter le premier hors de l'embarcation, quand ils 
auraient abordé au rivage de leur pays, de repousser 
du pied dans la mer le bateau, et de prononcer contre 
son frère la formule magique : « Va maintenant oU la 
Géante te tiendra » ; formule dont l'effet immanquable 
sera de pousser l'embarcation au Nord dans une île , ha- 
bitée par la géante magicienne nommée Smyl (Dragon 
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infernal). Ce conseil fut suivi par le nourrisson d'O- 
dinn. Lorsque Teinbarcation des princes, poussée par un 
vent favorable donné par le dieu des vents Odinn, 
aborda au pays de leur père, Oeirrodr, s'étant tenu à 
l'avant du bateau, sauta sur la plage, repoussa du pied 
dans la mer cette embarcation , où se trouvait encore 
son frère Agnarx^ et prononça la formule que lui avait 
enseignée son père nourricier. Agna^rry resté dans son 
bateau, fut poussé vers le Nord dans Tîle de la géante 
Smylj qui le retint, et Tépousa dans la suite. Geirrodr, 
ayant débarqué, remonta le pays, et rentra au manoir 
paternel, où il fut d'autant mieux accueilli qu'on l'a- 
vait cru perdu avec son frère. Comme son père Hrô- 
dwng était alors décédé , et que son frère aîné Agnarr 
ne reparaissait pas, Oeirrddr fut, à sa place, choisi 
roi du pays, et y devint un homme puissant et con- 
sidéré. 

Le sort malheureux à^ Agnarr, le protégé de Frigg, 
et le sort heureux de Geirrodr, le protégé à^ Odinn ^ 
semblèrent prouver, jusqu'ici, que le Dieu était, plus 
que la Déesse, en état d'assurer le succès, le bonheur, 
et la supériorité, à ses adorateurs et protégés. Frigg 
était vaincue par Odinn, Le droit et la justice, dans la 
personne dH Agnarr, étaient vaincus par l'injustice, la 
ruse, et la perfidie, dans la personne de Geirrodr, Mais, 
à la fin, le coupable devait être puni, la justice être 
rétablie, et Frigg prendre sa revanche sur Odinn. C'est 
ce que la tradition mytho-épique raconte dans la se- 
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conde partie de Thistoire de Geirrodrj transformée en 
mythe. 

Dix ans s'étaient passés depuis que Geirrod/r fut ar- 
rivé au pouvoir; il avait un fils, âgé de neuf ans, qui, 
par son caractère et ses qualités, ressemblait à son 
oncle Agna/rry dont il portait le nom, et dont il était, 
comme on croyait et comme on disaijt, la renaissance 
(itr-borînn). Odinn et Frigg étaient assis, à Tapproche 
de rhiver, dans la Chaumine atix portes (Hlîdskialf), qui 
est le point le plus élevé des demeures célestes, et d'où 
l'on a vue sur toutes les parties du monde. Odinrij 
apercevant le frère de Geîrrôdr, Agnarr, dans son île, 
avec sa femme, la géante Smyl, et ses enfants, dit, en 
triomphant, à Frigg: «Vois-tu Agnarr, ton nourrisson, 
«où il procrée ses enfants avec la géante, dans cet 
«antre? tandis que Geirrodr, mon nourrisson, est roi, et 
« se repose maintenant dans son pays. » Alors Frigg 
jugea que le moment était arrivé pour prendre sa re- 
vanche sur Odinn, pour tirer vengeance de l'injustice 
commise à l'égard de son protégé AgncM^r, pour causer 
la perte de Geirrodr, et pour prouver ainsi, en défini- 
tive, que la justice doit, à la fin, avoir le dessus sur l'in- 
justice. Dans les mœurs et les religions du paganisme, 
les moyens injustes, pour arriver, par la ruse et le men- 
songe, à tirer vengeance d'une injustice, ou de ce qu'on 
croyait telle, passaient pour légitimes. Aussi la tradi- 
tion mytho-épique n'a-t-elle pas hésité à représenter la 
déesse Frigg , comme usant du mensonge et de la ca- 
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lomnie, pour perdre Geirrodr^ le protégé diOdinn. C'est 
pourquoi, à la parole triomphante à!Odinn, au sujet de 
Geirrodry Frigg répond, ayec malice, qu'il n'y a pas 
lieu d'être fier du bonheur de ce roi , puisqu'il jouit 
d'une réputation détestable, étant avare au point qu'il 
n'est pas même hospitalier, et que, s'il lui vient des 
hôtes en nombre, il ne leur fournit pas ce qui leur est 
nécessaire à boire et à manger. 

Par suite de l'état social peu développé des peuples de 
l'antiquité et du moyen âge, l'exercice de l'hospitalité 
n'était pas seulement, comme de nos jours, nn^ faveur 
et une gracieuseté, mais elle était une nécessité sociale, 
et, par suite, un devoir y et presque une obligation. Les 
riches et les puissants surtout devaient être libéraux, 
généreux, prodigues même, envers tout le monde, sur- 
tx)ut envers les hôtes. C'est pourquoi les poëtes hindous 
et arabes, les troubadours provençaux, et les skaldes 
du Kord, en chantant les rois et les grands, font res- 
sortir, plus particulièrement, les largesses et les munifi- 
cences de ceux-ci; et ils ont des paroles satiriques, et 
d'énergiques invectives, contre les princes qui passent 
pour être chiches et peu généreux. Aussi, ce que Frigg 
disait, au sujet des habitudes inhospitalières de Geirrodr, 
était -il un reproche sanglant à l'adresse de ce roi. 
Odinriy le chef des dieux, et le protecteur naturel des 
princes et des héros, ne pouvait pas croire que son 
nourrisson , qu'il avait instruit pour être un roi glorieux, 
fût chiche et inhospitalier dans son manoir royal; il ré- 
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pliqua, par conséquent, que ce reproche n'était pas 
mérité; que c'était le plus grand mensonge; et il offrit 
de le prouver, en allant lui-même, en hôte déguisé, 
mettre à Tépreuve l'hospitalité de Geirrddr. De même 
qo!Odinn et Prigg avaient fait, antérieurement, une 
première gageure, sur les résultats de l'éducation, des 
conseils, et de la protection qu'ils donneraient, l'un à 
Geirrodr, l'autre à Agnarr, ils firent, maintenant, une 
seconde gageure, dans le but d'établir si Geirrbdr était, 
oui ou non, chiche de traitement (mat-nîdingr). 

L'occasion, pour mettre à l'épreuve l'esprit hospita- 
lier de Geirr'ôdr^ était, en ce moment, très-favorable. On 
était à l'approche des grandes fêtes, qui, dans les pays 
Scandinaves, se célébraient en hiver, telles que la fête 
àeBJôlê. Ces fêtes duraient plusieurs jours; et il venait, 
pour les célébrer, un grand nombre d'hôtes, non in- 
vités, dans les manoirs royaux. Odirm se proposa d'al- 
ler au manoir de Geiirrddr, à l'époque d'une telle fête, 
d'y rester plusieurs jours, et de voir si, effectivement, 
ce roi serait aussi chiche comme Frigg le disait, à l'é- 
gard des hôtes nombreux réunis chez lui. Pour que 
cette épreuve fût bien faite , il fallait qu' Odinn se ren- 
dît à la fête de Geirrodr^ sous une forme déguisée; de 
manière à n'être pas reconnu par lui, et pour ne pas 
faire changer, en sa faveur, les dispositions habituelles 
du roi à l'égard de ses hôtes. 

Odinn avait l'habitude de mettre à l'épreuve les hé- 
ros et les princes, en prenant un déguisement et an 
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nom appropriés à la circonstance. Il passait pour être 
grand magicien, et pour pratiquer surtout la magie du 
crible (seidr^); ausdi se présentait-il, souvent, à ses amis 
et ennemis, sous Textérieur d'un homme de crible (seid- 
madr). Dans Forigine, ces hommes et femmes de crible 
jouissaient d'une grande autorité, et étaient reçus par- 
tout avec un respect religieux. Mais à Tépoque, où 
la tradition mythico- épique, dont il est ici question, 
s'est formée, ces gens-là ne jouissaient déjà plus de la 
confiance générale : ils étaient même quelquefois dé- 
testés et persécutés, à cause de leurs maléfices. Odinn, 
néanmoins, pour ne pas devoir l'hospitalité, que lui ac- 
corderait le roi, à rien autre chose qu'à sa qualité d'hôte 
et d'étranger, .se présenta, dans le manoir de Geirrôdr, 
comme un homme de crible, du nom de Grrimnir. Ce 
nom propre, dérivé de l'adjectif griminuy formé lui- 
même du substantif ^nma (masque; figure refrognée, 
grimée), indiquait, mais seulement à ceux, qui, par leur 
sagacité, savaient se l'expliquer, que le personnage qui 
le portait s'était grimé ou déguisé. 

Pour prévenir et indisposer, tout d'abord, Qeirrbdr 
contre l'hôte qui se nommait Gfrimnir^ la déesse Frigg^ 
usant d'un moyen perfide et mensonger, chargea Fulla *, 
sa servante garde-écrin, d'aller, sans être connue, et 
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sans dire qui Ten voyait, prévenir le roi de se mettre 
en garde contre un étranger qui se nommerait Grimnir 
(Déguisé), qui serait vêtu, à la façon des hommes de 
crible, d'une pelisse noire, et qui viendrait avec l'in- 
tention cachée de faire des maléfices k ce roi. 

Le chef des Ases Odinn^ par suite de sa nature di- 
vine et de sa science surnaturelle, exerçait sur toutes 
les créatures , et surtout sur les êtres les plus sagaces 
par instinct , tels que les chiens , un pouvoir magique 
tel , qu'en sa présence ces êtres reconnaissaient en lui 
le dieu , et éprouvaient une crainte secrète. Aussi les 
chiens de garde les plus féroces n'osaient-ils s'attaquer 
à Odinn comme aux autres étrangers. C'est pourquoi, 
pour ne pas donner à Geirrodr le soupçon que Grimnir^ 
devant lequel les chiens de garde se retireraient avec 
crainte, pourrait bien être un dieu, Frigg, usant d'un 
second moyen perfide et mensonger, chargea encore 
Fulla de dire au roi, que l'hôte, nommé Ch^imnir, était 
un si dangereux magicien, que ses maléfices s'exerce- 
raient même sur les chiens les plus féroces, en leur 
inspirant des craintes qui les éloigneraient. 

Quand Geirr'ôâïï* vit arriver chez lui un étranger ha- 
billé d'une pelisse noire, qui se donnait le nom de Grim- 
nir, et devant lequel les chiens de garde se retiraient 
avec crainte, il comprit que c'était là le dangereux ma- 
gicien qu'on lui avait signalé , et contre les maléfices 
duquel on l'avait prévenu de se mettre en garde. Les 
lois de l'hospitalité exigeaient qu'avant d'interroger les 
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hôtes nouvellement arrivés, on leur fournît d'abord 
tout ce dont ils avaient besoin ^ Mais supposant à cet 
étranger des intentions franchement malveillantes, le 
roi lui demanda, tout d'abord, ce qu'il venait faire 
dans son manoir. Grimnir, pour ne pas se faire recon- 
naître tout de suite, contrairement aux conditions de 
la gageure, en indiquant le véritable motif qui l'avait 
amené ici, ne voulut pas donner d'autres renseigne- 
ments sur sa personne, malgré les questions dont on le 
pressait. Le roi, croyant que Orimnir avait intérêt à 
cacher ses vues, et jugeant qu'il n'avait pas à ménager 
un hôte, qui venait chez lui avec des intentions enne- 
uiies, résolut de le contraindre à faire des aveux, en 
lui faisant subir des tortures. Il le fit attacher au pilier 
de la halle, placé entre les deux feux, qui étaient allu- 
més sous les chaudrons, ok l'on brassait la bière, destinée 
à la consommation pendant la durée de la fête. Ces 
feux, attisés des deux côtés, répandaient une chaleur 
de plus en plus forte; mais malgré la chaleur crois- 
sante, le roi défendit de présenter à boire à l'hôte jus- 
qu'à ce qu'il eût fEiit ses aveux. Orimnir resta ainsi 
attaché entre les deux feux, sans avoir à manger ni 
'à boire, pendant toute la durée de la fête, c'est-à- 
dire pendant huit jours. Ce n'était cependant pas un 
tourment réel pour Odinn; car, étant dieu, il n'avait 
pas besoin de manger; il se soutenait ordinairement en 
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buvant seulement, de temps k autre, du vin *. La cha- 
leur ne le tourmentait pas non plus; car, étant initié à 
tous les mystères de la nature, il savait les formules 
magiques, entre autres les runes appelées runes contre 
le feu (norr. eld-rûnar)^ qui avaient le pouvoir magique 
de préserver des atteintes du feu. Aussi, lorsque le mo- 
ment arriva où le feu était si près qu'il allait lui brûler 
sa pelisse noire, Odinn prononça la formule magique: 

«Tu es chaud, ô Frétillant! et par trop intense! 
«Séparons-nous à distance, ô Brasier! » 

et il put rester entre les feux sans être brûlé. N'étant 
point torturé ni par la chaleur, ni par la faim et la 
soif, Odinn alla jusqu'au bout dana l'épreuve qu'il 
s'était proposé de faire : il ne donna pas d'explication 
sur sa personne et son intention. Seulement, désirant 
que son protégé Geirrodr sortît de cette épreuve avec 
honneur, il prononça, pendant les huit jours, de» paroles 
déplus en plus ea>plicites et révélatrices y qui auraient pu 
faire deviner au roi , s'il n'avait pas été aveuglé par la 
prévention et étourdi par la boisson, qu'il avait devant 
lui un dieu, son protecteur Odinn. Mais le destin dut 
s'accomplir et donner gain de cause à Frigg, Le hai- 
tihme jour, Agnarr, le fils de Geirrodr, âgé de neuf ans, 
touché de compassion, en voyant les tourments présu- 
més de l'étranger, et jugeant que son père avait tort 
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de torturer ainsi un seidman innocent, qui était venu 
chez lui en hôte, présenta, à la dérobée^ à GHmnvr^ 
une coupe remplie de vin, que celui-ci vida. Pour ame- 
ner le dénouement de cette épreuve , Orinmir remercia 
le jeune prince de ses sentiments hospitaliers ; il lui pré- 
dit qu'en récompense de la coupe présentée, il allait 
bientôt régner à la place de son père inhospitalier; et, 
enfin, il dit, en termes explicites, qu'il était Oditm. 

Quand Oeirrddr^ placé à table entre les colonnes de 
V'éndvegi^^ apprit que l'hôte qu'il avait torturé était 
OHmij il se troubla; et, malgré son ivresse, il se leva 
de table pour délivrer son dieu. Les rois, les nobles, et 
les paysans Scandinaves avaient l'habitude d'assister 
aux fêtes et aux festins, en armes. Geirrodrj assis à 
table, avait son épée sur les genoux; elle était àmoitil^ 
tirée, et sa main gauche tenait le fouireau, comme fai- 
saient les rois quand ils étaient asstis au tribuHâJl ^bur 
juger. Dans son trouble, et dans sa précipitation pour se 
lever et secourir Odinuj il fit un mouvement tel ^e 
l'épée glissa entre ses genoux, et sortit entièrement du 
fourreau. La poignée étant de beaucoup plus-lotlrdê 
que la lame, l'épée, en tombant, prit la direction per- 
pendiculaire, la poignée tournée en bas. Au même 
instant le roi , faisant un faux pas , tomba sur la pointe 
de l'épée dirigée contre lui, et trouva ainsi la mort 

Après l'accomplissement du destin, ou après les ju- 
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gements quMLs exécutent, les dieux ont rhabitude de 
s'éloigner aussi promptement et mystérieusement qu'ils 
sont arrivés. Oâmn^ s'élevant librement dans l'air, dis- 
parut , et rentra dans VEnxihz' des Ases (Âsgard). 

Çreirrodi^y qui était arrivé au pouvoir par les conseils 
injustes .d'0^'»mi, fut privé du pouvoir et de la vie, par 
suite des machinations menteuses de tHgg. La déesse 
remporta, jpar ces moyens, la victoire sur son époux. 
La justice, au point de vue de la morale de l'époque, eût 
été complète, si Agnarr^ qui avait été supplanté par 
son frère Geirrodr^ avait pu redevenir roi, après la mort 
de celui-ci. Mais la tradition mythico-épique ne va pas 
fùisqu'à rétablir la justice à ce point; elle semble sup- 
poser que Agnarr était ou bien déjà mort, ou qu'il était 
devenu incapable de régner, s'étant allié à la race 
îotnique. La tradition se contente donc de faire monter 
au trône le jeune Agna/rr, qui , par son caractère et son 
nom, était, en quelque sorte, la renaissance de son 
oncle. C*est lui qui succéda à son père décédé, et régna 
pendant longtemps sur les Gotnes. 

10. Le Poëme mythologique rattaché au mythe 
de Grimnir servant d'encadrement. 

Le mythe de QHwdr^ dont nous venons d'expliquer 
l'origine et la formation , devint une tradition, qui a dû 
être assez souvent reproduite , mais reproduite , comme 
cela arrivait naturellement, avec certaines modifica- 
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tionB cUuis les détails. Ce mythe a été, de bonne heure, 
raconté en vers. Ce qui le prouve, c'est la strophe sui- 
vante : 

« Huit nuits j'étais assis au milieu des feux, ici, 
« Sans que personne ne m'offirît à manger, 
« Elxcepté le seul Agnair, le fils de Q^irrSdr, 
< Qui seul gouvernera le pays des (3k)tne8. t 

Cette strophe appartenait évidemment à un chant 
narratif (sôguliod), qui racontait le mythe de Ghrimnir. 
Ce chant n'ayant pas encore de caractère didactigue^ 
appartenait à la première période des poëmes mytho- 
logiques (voy. p. 177). Aussi est-il composé dans la ver- 
sification la plus ancienne, dans la Disposition des vers- 
antiques^ et non pas dans celle des poëmes mythologi- 
ques postérieurs, tels que le Grimnismâl^ qui ont déjà 
le caractère didactique, et qui, pour cette raison, sont 
composés dans la versification plus moderne du Mode 
des chants (voy. p. 60). La strophe citée ci-dessus est la 
seule qui nous reste de cet ancien chant narratif. Elle 
a pu se conserver jusqu'à nos jours, parce qu'elle a été 
insérée dans le poëme de Ghimnismâl ^ où elle s'est 
maintenue, bien qu'elle n'y soit pas authentique, dans 
toutes les éditions des poëmes de l'Edda. Évidemment 
le chant qui renfermait cette strophe a été composé 
antérieurement au Grimnismâl; et l'auteur de ce poëme 
l'a probablement connue; mais il n'en a pas adopté 
entièrement le récit; il a suivi une narration différente 
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de celle du chant. En effet, il semble que ce chant 
narratif, dont il ne nous reste que cette strophe, repré- 
sentait Grimnir comme torturé principalement par la 
faim. C'était un usage, assez fréquent dans le Nord, de 
contraindre quelqu'un à faire des aveux, en lui infli- 
geant la torture de la faim ^ C'est pourquoi il est dit 
dans la strophe citée ci-dessus : 

«Huit nuits j'étais assis au milieu des feux, ici, 
« SaiM que personne ne m'offrît à manger, » 

L'auteur du Grimnismâlj au contraire, suit une 
autre version du récit, d'après laquelle Grimnir fut 
principalement torturé par la chaleur et la soif; et c'est 
pourquoi il fait dire, par Grimnir ^ à Agnarr^ qui lui 
avait présenté une corne remplie de vin : 

«Heureux tu sois! Agnarr! puisqu'il te bénit 

« Le prince des protecteurs ; 
« Pour un coup à boire tu ne pourras jamais 

« Obtenir de meilleure récompense! » 

Si donc, comme il est probable, l'auteur du Grim- 
nismâl a connu l'ancien chant narratif sUr Qrimnir, il 
ne Fa pas, cependant, suivi dans tous les détails. A coup 
sûr ce n'est pas lui qui a inséré dans son poëme cette 
strophe tirée de l'ancien chant. Cette strophe n'existait 
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pas encore dans le Gfrtmmsmâl, lorsque le recueil des 

poëmea de FEdda fut composé. Car, dans Tintroduction 

en prose , qui précède le Grimnismâlj il est seulement 

dit que Grimnir butait ^ et non que Agnarr lui a donné 

à manger; et si Geirr^dr j est appelé matgôdr (large 

de mets), ce terme a ici la signification générale de 

lihéralf et n'indique pas que ce roi a donné à manger à 

Grimnir^ U est donc probable que cette strophe , non 

authentique, a été insérée dans quelque manuscrit de 

Grimniemâly après que le recueil des poômes de FEdda 

eut déjà été formé, et que, de ce premier manuscrit, 

cette strophe insérée a passé, ensuite, dans d'autres 

copies. 

L'auteur des IKt9 de Déguisé se servit du mythe de 
Grimnir pour en faire l'encadrement historique en 
prose, dans lequel il renferma son poëme didactique. 
Comme il était dit, dans ce mythe, que Grimnir ^ ne 
pouvant pas se faire connaître à Geirrodr comme étant 
Odinn^ a cependant, pendant huitjours, prononcé avec 
intention , des paroles qui pouvaient révéler sa nature 
divine, l'auteur des Dite de Déguisé a fait de ces pa- 
roles, supposées prononcées par Odinn dans ces circon- 
stances, le fond même de son poëme didactique. C'est 
dans la bouche d'Odinn que cet auteur place Yexposé 
de» mythes, ou l'enseignement sur les noms propres my- 
thologiques , qui est le fond et le but de son poëme. 
Comme Grimnir ^ d'après le mythe, est resté hmt nuits, 
c'est-à-dire sept jours, chez Geirrodr , le poëte a réparti 
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sur ces sept jours ce qu'il lui fait dire dans le poëme. 
Mais comme rancienne poésie Scandinave ne retrace 
les faits qu'à grands traits, et ne s'attache à certains 
détails que si ceuxK^i ont une importance majeure, 
l'auteur des Dits de Chrimnir ne dit pas, d'une manière 
explicite, que telles paroles ont été prononcées tel jour. 
Ainsi que l'auteur des Chants de Sdl, il abandonne au 
lecteur le soin d'établir, par la pensée, les divisions du 
poëme, indiquées seulement d'une manière gén^rtde, 
et il semble qu'il présente l'enseignement comme s'il 
s'était fait d'une manière continue, et non en plusieurs 
journées. Cependant comme la partie didactique est, 
comme cela doit être dans une œuvre poétique, inti- 
mement liée à l'encadrement historique, l'auteur des 
Dits de Déguisé a eu soin d'indiquer, quelque peu, la 
succession des jours, par la gradation qu'il met dans la 
succession des choses enseignées. Cette gradation con- 
siste, en effet, en ce que, pour faire deviner, de plus en 
plus facilement, que Grimnir doit être Odtvm lui-même, 
l'auteur fait dire à l'hôte déguisé des choses de plus 
en plus propres à révéler la nature supérieure de celui 
qui parle. Nous aurons à faire ressortir cette gradation 
dans le commentaire dont nous ferons suivre la traduc- 
tion du texte. 

L'auteur de Grimnismâl a eu, également, soin de rat- 
tacher son poëme didactique à l'encadrement en prose, 
moyennant quelques strophes, placées au commence- 
ment et à la fin, lesquelles se rapportent, plus que le 
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reste du poëme, au mjihe de Grimnir^ dans lequel la 
partie didactique du poëme a été comme enchâasée. « 

Le Grùn/nismâl ayant été composé, sans être écrit , 
l'auteur, avant de le chanter ou de le débiter, le fit 
chaque fois précéder et suivre de quelques paroles 
d'introduction et de conclusion, paor lesquelles il rappe- 
lait, en prose, les faits principaux de l'etioadrement, 
auxquels se rattachait le poëme. Cet exposé en prose, 
placé au commencement et à la fin du poëme, bien 
qu'il fût quelque peu plus explicite que les quelques 
strophes par lesquelles le poëte commençait et terminait 
son poëme, s'en tenait cependant, d'après l'usage suivi 
dans les sagas et traditions épiques, au strict néces^ 
saire; au point qu'il n'est pas entré dans beaucoup de 
détails, qui du reste eussent été inutiles pour les audi- 
teurs auxquels le poëte s'adressait. Cet exposé en prose 
du poëte fut répété chaque fois que le poëme fut repro- 
duit ; et il se transmettait à peu près dans les mêmes 
termes , jusqu'à l'époque où, l'écriture étant usitée dans 
le Nord, on consigna par écrit les poëmes et les tradi- 
tions de l'antiquité Scandinave. Cet exposé en prose a 
été reproduit, d'après la tradition orale, par l'homme 
érudit (probablement Sœmund le savant) qui , à la fin 
du onzième siècle, a formé et composé par écrit la col- 
lection des chants appelés poëmes de VEdda de Sœ- 
mund ^ Comme la prose ne se transmet jamais d'une 
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manière laussi fidèle et exacte que la poésie, nous de- 
vons présumer que Texposé en prose , qui précède et 
suit le GfrimniBmâl dans les éditions du texte de ce 
poëme, est bien, à peu près, conforme à Texposé tel 
que Ta fait, primitivement, l'auteur lui-même, mais que, 
cependant, des chahgements ont nécessairement dû s' j 
glisser, ainsi que quelques additions, et quelques retran- 
chements. 

Après avoir expliqué la nature , Torigine , et la forma- 
tion du poëme de Orimnismâly il nous reste à en donner, 
d'abord, le texte avec des remarques critiques et philo- 
logiques, et, ensuite, la traduction du texte, avec m 
commentaire exégétique complet. 
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GRIMNISMAL'. 

Hraudi^ngr* konungr âtti tvâ sonu; hêt annarr 
Agnarr% en annarr GreirrbSr*. 
Annarr var tîu vetra, en GeirrôSr âtta vetra. â^eir 



(*) Nous avons constitué notre texte de GHmnùmâl d'après 
rédition de Copenhague, d'après celle de Rask, et celle de 
Mëbius. 

1. Ces numéros se rapportent aux Notes critiques et philo- 
logiques, V07. p. 237. 
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réru tveir â bâti m^8 dorgar isînar at smâfiski. Vindr 
rak Stâ î haf ût Sreir brutu t nâttmyrkrî vi8 land; ok 
gengu upp; fundti kotbônda eînn. Srar vâru îreîr um 
vetrinn» 

Eerling fôstraSi Agnar, en karlGeirroS, ok kendi 
bânmm raS. 

At vâri fêkk karl S^eim flkîp; eh er â^au keriîng 
leiddu d^ til strandar, d'à mœlti karl einmttli ViS 
GeirrôS. 

â^eir fêngu byr, ok kvâmu tîl ntëSra fl)8ur sîns. 
GeirrôSr var fram î skipi; hann hliÔp upp â land, en 
hrattût sklpinu ok mœlti ; ^rFar Srû nû â'ar er Smyl ' 
JiafiS^ik». :• 

Skipit rak î haf ût; en OeirrôSr gêkk upp til bœiar. 
Hanum var âtu* vel fagnat. En fa5ir hans va^ â^â 
andaSr. GeirrôSr var 2râ til konurigô tekinn, ok Vàri 
ma5r âgœtr. 

ÔSinn ok Frigg sâtu î HliSskiâlfu, ok sa um heima 
alla. 

OSinn mseltî: « Sêr Srû Agnar, fôstra S^inn, hvar 
chann elr born vi5 Gygi, î hellinum?; en GeirrôSr 
« fostri minn, er konungr, ok sitr nû at landi. » 

Frigg segir : «Hann er matnîSingr sa* at hann kvelr 
«gesti sîna, ef hânum Srikkia of-margir koma.» 

OSinn segir at Srat èr in mesta lygi. S^au veSia uin 
â^etta mal. 

Frigg sendi eskiiney sîna Fullu til Q^irrôSar. Hon 
baS konung varask, at èigi fyrgerSi hâHum* fiôlkunnigr 
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maSr sa, er â^^r^ yar kominn î land; ok sag5i d^atmark 
â, at engi faundr varfivà ôlmr) at ft hann muûdi hlaupa. 
En â^at var inn mesti hêgô^i, at GeiirdSr konangr vœri 
eigi matgôdr: ok Srô Isetr hann bandtaka Srann mann, 
er eigi vildu hundar â jrâ3a. 

Sa var î feldi blâm; ok nefndisk Gh*imnir; ok sagSi 
ekki fieira frâ sêr, Srôtt hann yœri at^-sporSr. 

Konungr lêt hann pîna til sagna, ok setia milli elda 
tveggia; ok sat hann â^ar âtta nœtr. 

GeirrôSr konungr Âtti d'à son tîu vetra gamlan; ok 
bêt Agnarr eptir brd&ur hans. 

Âgnarr gèkk at Grimni, ok gaf hânum hom fiilt at 
drekka; sagSi at konungr g(5rSi illa, er hann lêt pîna 
hannsaklausan; Qrimnîr drakk af. 

d^â yar eldrinn . syâ kominn , at feldrinn brann af 
Grimni. Hann kvaS : 

I. ' 

1. iïeîtr ertu iîripuSr'! ok Aeldr til mikill; 

gëngumkyïrri Fanil 
2o8i sviSnar, Srôtt ek â Zopt berak; 
brennumk /eldr /yrir. 

2. [ Jtta nMr sat ek milli aida hêr , 
syâ at mer manngi, mat ne bauS , 
nema einn Agnair, Qr «inn skal.r&5a, 
Geîrr^tix sonr, (rotna landi'.} 
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3. Heill skaltu, Agnarr! ails S^ik Aeilan biSr 

Feratyr*® vera: 
«ins drjkkiar d^û skalt aldregi 
betri gi^là ^reta. 

II. 

4. Zand er heilakt, er ek Ziggia se 

^8um ok Alfum nœr : 
en î d'rudheimi skal â^ôrr vera , 
unz um riûfïusk £egin. 

5. rdalir heita à^ar er Uïlr hefir 

sêr um gôrva sali. 
illfheim Frey gâfu, î âr daga, 
T^yar at tonnfê. 

6. Bœr er sa înn Srriii, er 61îd Regin 

«ilfri d'ôktu sali : 
Falaskiàlf heitir er vœlti sêr 
Aaa î âr daga. 

7. /Sbkkvabekkr heitir enn fiôrSi, en â^ar «valar knegu 

unnir yûr glymia : 
d^ar d'au Ô5inn ok Saga drekka, um alla daga, 
gl6à or ^uUnum kerum. 

8. (rladsheimr heitir enn fimti, â^ars en ^rullbiarta 

FalhôUwîJof&rumir; 
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en Srar Hroftr kyss, Averian dag, 
t;âpnâau&a t;era. 

9. MiOk er auSkeni Sreim er til 05ins koma, 
«alkjnni at «iâ ; 
skô ftum er rann rept, 8A:i6ldum er salr â'akiSr, 
&rynium um ftekki strât. 

10. [Miëk er avXkent â^eim er til OSins koma 

«alkynni at ^iâ^^] 

t?argr hangir fyr vestan dyrr, 

ok drûpir orn yfir. 

11. Srrymheîmr heitir enn setti, er â^iassi biô 

sa inn âmatki lôtunn; 
en nû SkaSi ftyggvir , jsktr 6rû5r Go5a , 
/ornar tôptir/bSur. 

12. JSreidablik eru in siaundu; en â^ar £aldr hefir 

sêr um gerva «ali : 
â â^vî 2andi er ek Zîggia veit 
/œsta /eikn-8tafi. 

13. Mminbiôrg eru en attu; en â^ar ^eimdall 

kveSa valda t;êum: 
â'ar FôrSr GoSa drekkr, î t7œru ranni, 
^laSr inn ^ô5a miôS. 

14. i^lkyftngr er inn nîandi; en Srar jFVeyia rœSr 

«essa kostum î ^1. 
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Aâlfan val hou kyss Averian dag, 
en hâlfan Ô5inn â. 

15. (rlitnir er inn tîundi; hann er ^alli studdr, 

ok silfri â'aktr it «ama : 
en Srar ^rseti byggir/lestan dag^ 
ok svedGi allar «akir. 

16. JVôatûn eru en elHptu; en 3w Ni6rhr hefir 

sêr um gôrva sali : 
manna Srengill enn meinsrBri 
AâtimbroSum ft^rgi rœSr. 

17. jSTrîsi vex ok JA grasi 

ViSars LandvîSi : 
en dtir mogr af lœzk af mara baki 
/rœkn at hefna/o8ur. 

in. 

18. ^nd-Hrftmnir lœtr, t -Bld-Hrhnni, 

;SiB-Hrîmni «bSinn , 
/leska bezt. En â^atyïtîr rito 
hvat ^nheriar alask. 

19. GersL ok Frêka se8r <?unntami5r 

hroiigr -HeriafôSr : 
en vi5 vîn eitt vapngGfugr 
Oôînn œ lifir. 
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20. ^uginn ok Muninn fliûga hveria,u dag 

/Ormungrund yfir : 
dumk ek of Hugin at hann aptr ne komit, 
â'ô siâmk meir um ATunin. 

21. Sytr S^und; unir à^iôSvitnii» 

FiBkrflÔhi î. 
ârstraumr Srikkir o/-mikill 
valglaumi at t^aSa. 

22. Falgrind heitir, er stendt Felli â, 

heilôg fyr Aelgum durum : 
/orn er su grind; en â^at/Hir vitu 
hve hon er î 2âs um Zokin. 

23. jPimm hundruS dura, ok um/iôrum togum, 

svâ hygg ek at FalhôUu t)era. 
âtta hundru5 ^nheria ganga eenn or ainum durum, 
Srâ er â'eir fara viS Fitni at vega. 

24. i^imm hundruS gôlfa, ok am/iôrum togum, 

âvâ hygg ek jBilskirni me5 i^ugum : 
ranna â^eirra er ek rept vita** 
mins veit ek mest magar* 

25. jHeidrûn heitir geit er stendr A^llu â HeriafôSrs 

ok bîtr af ZsBrâSs 2imum : 
«A^ptker fylla hon skaï ins «A<îra miaSar; 
knâat 6Û veig t;anask. 
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26. EikSryrnir heitir Aiôrtr, er stendr â Aôllu Heriafëôrs, 

ok bîtr af ZœrâSs Zimum : 
en af hans ^rnum drypr î iïwergelmi : 
â^aSan eiga vëta 5ll vega, : 

27. Sîb ok Vî5, Sœkin ok Eikin, Sy^I ok Gunnïrrô, 

i^ôrm ok i^mbulâ^ul , 

Rîn ok Rennandi, (ripul ok Gôpnl, 6^ômul ok 

Geirvimul ; 
^8dr Averfa um &odd Otoha^ 

28. â^yn ok Vin, Ml ok Bôll, 

(rrâd ok (runnSrorin, 
Fîna heitir ein'*, ônnur Fegsvinn, 

SrriSia â'iôSnuma. 
[Nyt ok Nôt, JVbnn ok Hrônn, 
Slîà ok Hrî&, A^ylgr ok Ylgr, 
Vîd ok Vâd, Fond ok Strônd".] 
Gilill ok Leiptr Srœr falla ^umnum nœr; 
en falla til .Seliar Aêdan. 

29. JQ)rmt ok Ôrmt ok JTerlaugar tv»r 

â^œr skal Srôrr vaSa, 
hverian dag , er hann (lœma ferr 

at ilaki yggSrajsils; 
a^vîat uisbrû brenn olI loga**; 

Aeilôg vôtn Uôa. 
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IV. 

30. GlsAr ok Gyllir, Gler ok Skeîîbrîmîr, 

iSlfrintoppr ok ;8Snîr, 
GîbI ok Falhôfnir, G^uUtoppr ok Lêttfeti, 

â^im rîSa JEbIt i6m, 
dsLg hvern, er â^eîr dœma fara 

at Asàd yggSrasils. 

31. â^rîar rœtr standa â ^îa vega 

undan Aski FggSrasils : 
Hel hfr undir einni, annari ^Trîmà^ursar, 
â^rîSio menskir menn. 

32. £atatoskr *' heitir ikorni " er renna skal 

at ^ki FggSrasils^ 
^nar or5 hann skal ofan bera 
ok segia -Mdhôggvî nî5r. 

33. flîrtir eru ok fiôrir â^eîr's af ^œfingia*^ râ 

^aghâlsir ** ^naga : 

Dâinn ok Dvalinn 

DnnejT ok Duraâ'rôr**. 

34. Ormar fleiri liggia and Aski YggSraails 

en â^at ofhjggi hver dsvi^ra apa : 
G^ôinn ok Môinn , Sreir 'ro érrafvitnifi sy&ir , 
Gràbakr ok G^râMlaSr, 
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Ofnir ok Svafnir hygg-ek at œ fikyli 
JfeiSs kvisto ma, 

35. Aakr YggSrasils drygir erfiSi 
meira en menn vîta: 
^iortr bîtr ofan, en â hlibo fûnar; 
skerSir -^î5-h6ggr ne5an. 

V. 

36. flrîst ok Mist vil ek at mer Aorn beri 

Skeggijllà ok /Sfcôgul, 
fllokk ok fierfiôtur, flîlldî ok &ru8î, 

Om ok GeirQM, 
i?aiidgrî5 ok jRâdgrîS, ok iîeginleif, 

â^aer bera jKnheriom ol. 

37. -4rvakr ok ^IsviSr, â^eir skolo wpp hêSan 

svasligir Sol draga : 
en und â^eirra iôgom fâlo blî& Regin 
^sir /sarnkol. 

38. /Svalin heitir, hann stendr Solo for, 

skilAdx «Mnanda Go5i : 
hiôrg ok brim ek veit at èrenna skolo , 
ef hann/ellr îyrâ. 

39. Sk^ll heitir ulfip er fylgir eno «Mrleita Go8i 

til Farna mSar; 



1 
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en annar ^ati , hann er ^Trôdyitiiis sonr ; 
sa skal for hei6& brû5i himina. 



VI. 

40. Or Finis holdi var tOrS umskôput, 

en or «veita «»r : 
Wôrg or ieinom, &a5mr or hâri, 
en or Aausi Aimin; 

41. en or bans 5râm gerSo blîb Regin 

MiSgarS manna sonom : 
en or bans Aeila voro â^au inn AarSmôSgu 
skj 5ll um skof ut 

42. Z/llar bylli befir ok allra Gk)5a 

hver er tekr yyrstr â Ana; 
â'vîat opnir beimar y erSa um Aba sonom , 
â^â er Aefia af Avéra. 

43. /valda synir gêngo, î ârdaga, 

)8%îdbladni at «iapa, 
sJd^a, bezt skîrom Frey, 
nytom -^iarSar bur. 

44. Âskr FggSrasils, bann er ceatr viSa, 

en AS%î5bladnir «A^ipa, 
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Oiinn Âsa, en tôa SIeipnir, 

jBifrôfit ftrûa; [en Brhgi skalda]'* 
^âbrôk Aauka, en Aunda Garmr. 

VII. 

45. fiVîpom hefi ek nû ypt for iSîgtiya «onom 

vis â'at skaï Fîlbiôrg vaka : 
ollum Asom Srat skaï i'nn koma 
Œgis bekki â. 
[Œgis drekku at] 

46. Hêtomk G^rîmr, hêtomk 6rangra5r, 

^erian ok fliâlmberi ; 
â'ekkr ok â^rîSi , S'uSr ok U8r, 
^elblindi ok ^âr; 

47. ;8a5r ok Svipall, ok /Sanngetall, 

^erteitr ok iïnikarr, 
-Bileygr, Bâieygr, -Bôlverkr, Fi5lnîr, 
GIap«t7i&r ok FiôIsviSr : 

48. /Sî8h5ttr, SîSskeggr, /SigfôSr, Hniku&r, 

illfôSr ok iltridr; 
einu nafni hêtumk aidregi, 
sîz ek me5/6Ikum/5r. 

49. G^rimni mik hêtu at 6reirr68ar, 

en /àlk at ^smundar; 
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en à^â iTialar, er ek A^iâlka drô, 

â^rôr â'ingom at; 

[FiSur ati>îgum]". 
Oski ok Omi, /afnhâr ok Biflindi, 
(rôndlir ok Harbar5r me5 Gobum : 

» 

50. /SyiSur ok iSwîSrir ek hêt at /Sbkkmimis, 
ok dulda ek â^ann inn aldna tOtun , 
S'a er ek Jfiô8vitnîs vark ins nsœra burar 
orSînn ainbani. 



VIII. 

51. Ôlr ertu Geîrrô8r, hefir ofdrukkit, 

miklum ertu mihi tsdlàr : 
miklo ertu hnugginn er ^Û ert mîno gengi 
jSinheriozn ok ÔSius hylli. 

52. Fiôlb ek yér sagSak, en S^û/âtt um-mant, 

of â^ik uela vînir*'; 
mœkî liggia ek se mîns yinar 
allan î dreyra drifinn. 

53. J%gm68an val'* nu mun Fggr hafa; 

â^itt veit ek M umZiSit : 
ûvar Vo Dîsir; nû knattu OSinn ei^] 
nalgaztu mik, ef â^û megir! 
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54. ÔSinn ek nû heiti , Yggr ek âSan hât , 

hêtômk â'ti'iiSr fyrir Srat, 
Fkkr ok Skilfingr, FafuSr ok Hroptatyr, 

GsLutr ok lalkr, meS (^oSoni) 
Ofnir ok Svafnir, er ek bjgg at orSnir se 

allir af «inom mër. 

Geirr($8r konûngr isat , ok hafôi sverS tuu knê ser ok 
brugSit til miSs. Enn er kann heyrSi at OSinn var â'ar 
kominn, â^â stôd hann upp, ok .vildi taka 05iix frâ 
eldinum. SverSit slapp or hendi hânum, ok vissa 
hiôltin niSr: konungr drap fœti, ok stejptisk âfram, 
en sverSit stô8 î gôgnum hann, ok fekk hann bana. 

OSinn hvarf â^â; en Agnarr var Srar konungr lengi 
8Î8an. 
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SUR LE TBXTK 

1. Mâlj dans Grrimnismâlj est an pluriel; Gfrimnis- 
inâl signifie donc Dits de Grrimnir. Qrimnir est un 
nom propre formé de grima (efi&oyablè, masque), par 
l'intermédiaire de la forme adjectiye griminn (p. gri- 
niins), signifiant efiroyable de masque. Qrîma désigne 
toute chose croyable qu'on met sur sa tête ou sa figure, 
telle qu'un masque, un casque, un cimier, pour se don- 
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ner un air effirayant. Odinn a eu le nom de Cfrîmmr, 
parce que, comme dieu des combats, il portait, ainsi 
que les anciens chefs gautes et normands, un couvre- 
chef, dont la vue terrifiait les ennemis. Ce nom, ayant 
dans la suite perdu quelque chose de sa signification 
primitive de terrible, pour prendre la signification plus 
générale de déguisé, devint un des nombreux noms 
épithétiques à' Odinn; et la tradition rapporta que, sous 
ce nom, ce chef des Ases s'est rendu et présenté ao 
manoir de GeirrSd/r. 

2. Hraudungr; ce nom patronymique signifie Issn ou 
Descendant de Hrauda. Hratida, prononcé plus tard 
hrôda et hrœda, désigne un casque ou un cimier à figure 
terrible, et a pu devenir le nom propre de quelque 
héros ou guerrier, inspirant la frayeur par son casque. 
Comme Hraudungr se trouve parmi les noms des roû 
de mer (Sœkonungar), cités dans les Désignations poi- 
tiques (Skaldskaparmâl, p. 209), il est probable que ce 
nom, ainsi que celui de Hrauda^ désignait un person- 
nage non fictif ou mythologique, mais historique, et 
devenu épique. 

3. Agnarr dérive de AgnJiarr. Agn (ou angan) signifie 
attraction, plaisir, appât, leurre. Haarr signifie éUvi, 
distingué; c'est, envieux haut allemand, Aer, dont le 
comparatif herriro (supérieur) est devenu le mot alle- 
mand moderne herr (seigneur). Agn-har signifie donc 
proprement excellent par la pêche à la ligne ou à Vap- 
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pâtj et désignait, dans l'origine , un jeune noble bien 
habile dan» la pêche à la ligne, sur mer. 

4. Geirrodr, forme plus moderne, pour Geir-raudry 
signifie probablement Hraudr ou Hrauda à la lance. 
Geirrôdvj le fils de Hraudungr (Issu de Hrauda), por- 
tait, suivant Tancien usage, le nom de son aïeul Hraudr; 
et pour le distinguer de son grand-père , ou par suite 
d'une particularité se rapportant à Tusage qu'il faisait 
de son javelot ou de sa lance, il fut nommé Hraudr 
au javelot (Q-eir-Hraudr). S'il en est ainsi , ce serait 
encore une preuve que Hraudr au javelot désigne, non 
un personnage fictif ou mythologique, mais historique, 
ou épique. 

5. Smylj dérivé probablement de smiugl (glissante, 
insinuante) i semble désigner la Serpente, ou Dra- 
gonne. 

Au moyen âge on se figurait l'Enfer comme la vaste 
gueule béante d'un dragon. Aussi chez les Slaves- 
Vendes, Smii (Serpent), Smiia (Serpente), Bmiila (Dra- 
gonneau) désignaient l'Enfer (voy. Gloss. de VEdda de 
CopenfeogTMe, p. 668;Dobrowski, Gfram. du vieux slavoriy 
p. 138). Dans la mythologie slave et norraine le nom 
de Smyl (Serpente) a pu devenir le nom d'un monstre 
marin ou d'une géante (gygr). Ici ce nom désigne, sans 
doute, la géante qui était censée habiter l'île de Smyl, 
aujourd'hui Sm'ôlen, dans le voisinage de Nordmoere 
eu Norvège (voy. Sveinbiôrn Egilsson, Lex.poetic.y s. v.). 
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C'est probablement dans cette île de Smyl qu'aborda 
Agnarr, et s'établit avec la géante qui portait le même 
nom que l'île qu'elle habitait. 

6. Sa est placé pour sva, et signifie tellement. 

7. Ou bien, au lieu de 2rar (là) il faut lire, ici, ^â 
(alors), ou bien ^ar (là) doit être pris, ici, exception- 
nellement, dans le sens de alors. 

8. Hripvdr (souffle rapide) est un des noms poéti- 
ques du feu. U se compose de l'ancien mot v^ (vent), 
dérivé d'une forme plus ancienne votas ^ qui désigne, 
également, le souffle ou l'agitation du feu et de Tair. 
Hrip exprime la rapidité de l'agitation ou du souffle 
du feu. 

9. Cette strophe ne saurait être authentique. Car 
1° elle est composée en la versification àviform/rdalagj 
tandis que tout le poëme est composé dans le liôdahattr 
(voy. p. 59); 2^ cette strophe énonce qu'Odinn a déjà 
passé hidt nuits entre les feux; de sorte que, d'après 
elle, le récit du poëme commencerait seulement la 
huitihme nuit, tandis que , évidemment, le poëme doit 
être considéré comme commençant à la première nuit 
ou soirée après l'arrivée d'Odinn; 3^ dans cette strophe, 
non authentique, il est question du met» (matr) offert 
par Agnarr à Qrimnir; elle appartient, par conséquent, 
à un autre poëme , où il était question de nourriture 
offerte à Odinn, tandis que le poëme de Grwmiamâl 
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dit positivement que AgxuuT a présenté à Thôte non à 
manger, mais à boire (voy. p. 247). Cette strophe, non 
authentique, appartient originairement à un ancien 
soguliodh (voy. p. 52); elle a été insérée , postérieure- 
ment, ici dans notre poëme, soit par un skalde, qui 
confondait et mêlait, dans sa mémoire, le GrrimnUmâl 
avec ce soguliodh, soit par un copiste, qui a mis dans 
le texte du Grvrnrmrnâl cette strophe, qui était tirée du 
lôguliodhj et qui avait été mise en marge dans le ma- 
tmscrît du Grrimnismâl qu'il copiait. 

10. Le nom épithétique de Veratyr se compose de 
T$r{grec ZeuCi Ciel), qui désignait, originairement, le 
dieu Ciel, le dieu suprême. Désignant le dieu suprême ^ 
ce nom fut employé, dans la suite, pour exprimer une 
supériorité très-marquée, et devint à peu près synonyme 
de prince. Veratyr (Prince des héros) est ordinairement 
un des noms épithétiques d'Odinn, le chef des Trou- 
piers-^niqvss (Einheriar); mais ce nom pourrait aussi 
être pris dans le sens de héros distingué; et comme 
Odiim ne tient pas ici à se faire cozmaître, tout d'abord, 
à Geirr6dr, c'est par ce nom , ayant une signification 
plus générale, que le dieu se désigne ici à la troisième 
personne. Jésus, au lieu de dire moi, se sert aussi quel- 
«luefois du terme àefiU de Vhomm^j à la troisième per- 
sonne. 

11. Cette hémistrophe est la répétition de Thémi- 
strophe identique dans la strophe précédente. Bien 

7. 
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qu'il y ait, dans lea poèmes eddiques, de ces répétitions, 
celle-ci cependant ne semble pas authentique. Il faudra 
la retrancher du texte , et ajouter la seconde hémistro- 
phe, de la strophe dixième, à la seconde hémistrophe 
de la strophe neuvième, de manière à former de ces deux 
strophes une seule. 

12. Si, comme je le crois, la leçon er ek rept vita 
est bonne, Tinfinitif vito dépend du verbe sous-entendo 
mun (je pense); et alors la phrase: que je pense savoir 
indique qu'il croit connaître tous les manoirs qui sont 
plafonnés. 

13. Au lieu de Vîna heitir enn^ il faut lireVîQA 
heitir ein, 

14. Ce qui prouve que ces noms ont été insérés, pos- 
térieurement, dans le texte, c'est qu'on y remarque l'as- 
sonance et le rythme, qui ne se sont introduits dans !& 
poésie des skaldes qu'à commencer du douzième siècle. 

15. Zogra est au cas instrumental, et doit se traduire: 
par la flamme. 

16. Le nom de Batatoskr y q-aHl faut chan^r en Ba- 
takostr, ne se trouve nulle part ailleurs que dans cette 
strophe, ^a^i signifie corrodant (lat. raderey rodere; sansc. 
7'ada)^ rat. Toskr ne saurait être un mot norrain; à moins 
qu'il ne soit originairement identique avec kostr (cf. 
angl. tastej goûter; ail. kosten). Je crois qu'avec quelques 
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manuscrits il faut lire hostr (assorti; avantage), et que 
Ratakostr, formé comme Batamtmnr (Havamal, str. 107), 
signifie Compagnon du Corrodev/r ou du Bat, Si cepen- 
dant RatatosJcr est la leçon authentique , ce nom signifie 
Taisson de Sati (voy. La Fascination de Gulfi, p. 349). 

17. Le mot îkom est contracté de la forme primitive 
eikiukvernî. Eikia (bas allemand, eke) signifie ^ZancI^ 
dont le diminutif est Fallemand eichel. Kvemi signifie 
broyant; de sorte que eikiukvemi, dont on a fait îkôrni, 

et, en haut allemand, eichhom, signifie proprement 

iroymt le gland. 

18. Au lieu de hejingar â il faut, sans doute, lire, 
avecRask, hœjtngiarâ (perches des sommités). Hœvi 
ou hœji signifie érection, sommité (cf. Aœva^teinn). Le 
dérivé pluriel patronymique hc^ngiar semble désigner 
les extrémités des branchei/B du sommet. — La prépo- 
sition of ne se rapporte pas à Hcsfingia râ, mais à gnxiga 
(ail. aftnagen). 

19. Gag (p. gvag, criant c(yaac) désigne Toie et le 
^ygïie; le diminutif est ga^l (oison, cygnet). Gaghals 
signifie donc ayant un cou d'oie ou de cygne. 

20. Ce qui manqué, dans cette seconde hémistrophe, 
devra, peut-être, se compléter de la manière suivante: 

Dainn heitir einn^ annarr Dvalinn , 
Dyneyr ok Durathrôr. 
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21. Les mots en Sragi skalia ne me semblent pas 
authentiques. Les êkaldes ne figurent pas comme cor- 
poration dans la mythologie norraine. Ces mots ont, 
sans doute, été insérés dans le texte, au douzième siè- 
cle, lorsque les skaldes se considéraient comme un 
corps, au même titre que les corps dés arts et métiers, 
et prenaient Bragi pour leur patron. D'ailleurs, si ces 
mots étaient admis dans le texte , il y aurait trois vers 
du fomyrdalagj l'un après l'autre; ce qui ne saurait 
être admis dans les'strophes du Grimnismâl, 

22. Vidur cU xUgum ne me semble pas authentique. 
Oe vers, qui est de trop dans la versification de la 
strophe, ne se trouve que dans un seul manuscrit 

23. Of thïk vêla vinir (les amis se jouent de toi) aie 
sens de : Ceux que tu croyais tes amis y et qui semblaient 
s'intéresser à toi comme Frigg et Fulla^ lesquelles 
avaient l'air de te prévenir du danger que je te prépa- 
rais, t'ont trompé par cela même, et ont amené ta perte. 

24. Je crois qu'au lieu de eggmôdan val (occis, àllan- 
gui par le tranchant)^ il faut lire ekkamtdan val (occifi, 
allangui par le chagrin). Voici pourquoi. Odinrij le chef 
des Troupiers-uniques (Einheriar), ne reçoit chez lui, 
à Valholl, que les guerriers qui sont morts dans le 
combat, par le tranchant de l'épée (eggmôdan val). 
Ceux, au contraire, qui sont morts de maladie ou par 
un accident, vont dans le Séjour de Hel (voy. Fcama- 
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tiœi de OuLjij p. 268). Geirrôdr, devant mourir par un 
accident, n'ira donc pas à ValhôU faire partie dea 
Troupiers - uniques. Aussi Odinn regrette-t-il que lui, 
Yggvj n'aura pas, parmi ses compagnons, le roi Oevrrodry 
qui ne tombera pas dans un combat; il exprime ce re- 
gret par un jeu de mots, reposant sur les expressions 
ekkamôdr et eggmAdr^ en disant que le roi sera non un 
eggmodry mais un ekkamôdr. Les copistes, n'ayant pas 
compris l'expression de ekkamôdr^ lui auront substitué, 
dans le texte, l'expression mieux connue de eggmddr. 



IV. TRADUCTION (♦). 

LES DITS DE QRIMNIR*. 

Hraudung le roi avait deux fils, nommés l'un Âgnarr, 
et l'autre Geirrôdr". 

Agnarr avait dix hivers, et Geirrôdr huit hivers, 
lorsqu'ils ramèrent tous deux en bateau, avec leurs li- 
gnes, pour la petite pêche. Le vent les poussa sur la 
haute mer. Ils échouèrent, dans l'obscurité de la nuit, 
près d'une terre, et y montèrent. Ils trouvèrent un ma- 
nant de chaumine, seul. Là, ils restèrent pendant cet 



(*) Les numéros dans la Traduction se rapportent aux numéros 
coirespondants du Commentaire qui la suit. 



246 LES DITS DE GRIMNIR. 

hiver. Agnarr fut le nourrisson de la vieille, et Geîrrodr 
celui du vieux; et celui-ci lui apprit des expédients. 

Au printemps, le vieux leur procura un bateau; 
puis, lui et la vieille les accompagnèrent jusqu'au ri- 
vage. Là, le vieux eut un entretien privé avec Geirrôdr. 
Ils obtinrent un vent favorable, et vinrent près du ma- 
noir de leur père. Geirrëdr était à Favant dans le ba- 
teau; il sauta sur la plage, puis repoussa de terre le 
bateau , et s'écria : « Va maintenant oîb la Serpente ie 
tiendra!» Le bateau fut rejeté sur la haute mer. Pnis 
Geirrôdr remonta jusqu'au manoir. Là, il fut bien ac- 
cueilli. Son père était alors décédé. Geirrôdr fut dès 
lors pris pour roi , et devint un homme considéré. 

Odinn et Frigg étaient assis dans la Chaumim-aux- 
portes j et regardèrent sur tous les séjours. Odinn dit: 
« VoÎB'tu Agnarr j ton nàurrisBOUy où U procrée des ér^ards 
^avec la Géante, dans cet antre? tandis que Geirrôdr, 
*mon nou/rriBson, est roi, et préside mainteTiant à «on 
^pays.» I^rigg dit: «7Z est tellement chiche de traite- 
<i^ment qu'il tou/rmente ses hôtes, s'ils lui semblent venir 
^trop nombreux, » Odinn dit que c'est là le plus grand 
mensonge. Tous deux gagent sur ce dire. 

Frigg envoya sa garde-écrin, Fulla, auprès de Geir- 
rôdr. Elle invita le roi à se prémunir, pour qu'il ne lui 
fût fait de maléfice, par un homme très -magicien qui 
était alors venu dans le pays ; et elle indiqua comme 
enseigne «qu'aucun chien, ai enragé fût-il, n'oserait 
lui courir sus». C'était là un mensonge des plus habiles, 
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pour que le roi Geirrôdr ne f&t pas libéral en mets, et 
qu'il fît pourtant mettre la main sur cet homme auquel 
les chiens n'osaient s'attaquer. Celui-ci était en pelisse 
noire; et se donnait le nom de Grimnir; et n'en dit pas 
davantage sur sa personne, bien qu'il fût questionné 
là-dessus. Le roi le fit torturer pour ces références, et 
placer au milieu de deux feux; et là, il resta assis pen- 
dant huit nuits. Le roi Qeirrôdr avait, alors, un fils âgé 
de dix hivers , et dont le nom était Agnarr, d'après le 
frère de celui-là. Agnarr s'approcha de Grimnir et lui 
présenta une corne toute pleine à boire , disant que le 
roi agissait mal en le faisant ainsi torturer, malgré son 
innocence. Grimnir but à sec. Le feu était alors venu si 
près que la pelisse brûla sur Grimnir •. Celui-ci pro- 
nonça ceci * : 

I. 

1. «Tu es brûlant! ô Frétillant! et même trop intense! 
« Séparons-nous à distance , ô Brasier ! 
«Le pan est flambé, bien que je le tienne en l'air; 
«La pelisse brûle sur moi\ 



3. «Heureux tu sois! Agnarr! puisqu'il te bénit 
«Le Prince des Protecteurs; 
«Pour un coup à boire, tu ne pourras jamais 
«Obtenir de meilleure récompense^! 
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II. 



4. «Sacré est le pays, que je vois situé 

« Près des Ases et des Alfes ! 
«Et dans Séjour-d'Euergîe , Thôr habitera, 
«Jusqu'à ce que les Grandeurs périssent \* 

5. «Vaux-de-rArc se nomme l'endroit où Ullur 

«S'est arrangé ses salles % 
« Séjour-Luisant fut donné à Frey, dans l'aurore des 

jours, 
« Par les Célestes, comme présent de dentition*. 

6. «Un troisième manoir il y a, dont les Ghrandenrs- 

bénignes 
«Ont couvert d'argent les salles; 

«Il est nommé Chaumine-de-Vali, que s'est choisi 

«Cet ase, à l'aurore des jours". 

7. « Banc-de-Submergé est nommé le quatrième, et là 

les ondes fraîches 
«Peuvent bruire au-dessus; 
« Là, tous les jours, Odinn et Saga boivent, ensemble, 
«Joyeux, dans des vases d'or". 

8. «Gai-Séjour est nommé le cinquième, où, brillante 

d'or, 
«La Halle-des-Occis domine spacieuse; 

« Et là Invoqué choisit, chaque jour , 

«Les héros morts par les armes ^'. 
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9. « IIb la reconnaissent bien ceux qui vont chez Odinn, 
* Voir son intérieur; 
«De hampes le plafond est charpenté; de boucliers 

la salle est couverte; 
«Des cuirasses sont disposées sur les bancs *\ 

10. « Ils la reconnaissent bien ceux qui vont chez Odinn, 
«Voir son intérieur; 
«Le Loup est suspendu devant la porte d'occident, 
«Et TAigle se penche d'en haut". 

11. «Bruyant-Séjour est nommé le sixième, qu'habitait 

Thiassi, 
« Ce très-puissant lotne ; 

«Mais maintenant Skadi, la brillante fiancée des 

/ dieux, habite 

«Les anciens enclos de son père**. 

■ 

12. «Larges-Éclats c'est le septième; et là Baldur s'est 

«Arrangé ses salles, 
«Dans cette contrée où je sais qu'il se trouve 
«Le moins de choses nuisibles *\ 

13. « Fertés-célestes sont le huitième; et là Heimdall 

«Préside, dit-on, aux sanctuaires; 
«Là le Gardien des dieux, sur l'agréable plate- 
forme, boit, 
« Joyeux , Texoellent hydromel ". 
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14. « Pré-aux-Gens est le neuvième; et là Freyia préside 

«Aux distributions des sièges dans la salle; 
«La moitié des Occis, Elle la choisit chaque jour; 
« L'autre moitié est à Odinn ". 

15. «Etîncelant est le dixième; il est étayé sur de l'or, 

«Et, de même, couvert d'argent; 
«C'est là que Proposant réside, la plupart des jours, 
«Et assoupit toutes dissensions *^ 

16. « Enclos-de-Nocher sont le onzième; et là Ni()rdiir 

« S'est arrangé ses salles. 
« Ce chef des hommes , pur de toute fraude , 
« Préside au Sanctuaire de haute charpente *^ 

17. «De broussailles et d'herbe haute est couvert 

«Le Pays-Etendu de Vidar; 
« C'est là que descend du dos de son cheval ce jou- 
venceau 
«Hardi à venger son père". 



III. 



18. «Verrat-de-Souffle fait, dans Verrat-de-Feu , 
«Cuire Verrat-de-Mer, 
« La meilleure des viandes. Mais peu le savent 
«De quoi les Troupiers-uniques se nourrissent". 
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19. «Avide et Ëffironté sont raesafiiés par Habitué-aux- 

Combats, 
«Le glorieux Père des Troupiers; 

« Mais uniquement avec du vin le très-armé 

«Odinn continuellement se soutient **. 

20. «Penser et Souvenir volent, chaque jour, 

«Par-dessus la Plaine-du-Soleil; 
«Je crains, pour Penser, qu'il ne revienne plus; 
« Je m'y attends, cependant, davantage pour Sou- 
venir". 

21. «Il hurle contre FEffilé; dans le flot de Signal- 

universel 
« Le Poisson se réjouit; 

«Le Courant du fleuve paraît trop fort 

«A la foule des Trépassés, pour le traverser*'. 

22. « La nommée Grille-des-Occis s'élève, dans la Plaine , 

« Sacrée devant les portes sacrées. 
« Elle est ancienne cette grille; mais peu savent ceci 
«Comment elle est fermée par un lien*\ 

23. «Cinq centaines de portes, et, environ, quatre di- 

zaines, 
« Sont, je pense, à la Halle-des*Occis; 
«Huit centaines de Troupiers-uniques sortent, en- 
semble, par chaque porte, 
«Lorsqu'ils vont combattre le Signal ^^ 
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24. « Cinq centaines de couloirs , plus , environ , quatre 

dizaines 
« Sont, je pense , dans Éclaireur-instantané, avec 

des recoins; 
«De tous les couverts, que je crois plafonnés, 
«Je sais celui de mon fils être le plus grand ^. 

25. « Âime-Sérénité est nommée la chèvre, qui se tient 

contre la halle du Père des Troupiers, 
« Et broute aux branches d'Illuminé ; 
« Toujours elle remplira le vase à anse de ce pur 

hydromel; 
« Ce fortifiant ne saurait s'épuiser'*. 

26. « Bois-en-chêne est nommé le cerf qui se tient contre 

la halle du Père des Troupiers, 
«Et broute aux branches dlUuminé, 
« Et de ses bois cela dégoutte dans le Bassin-bruyant, 
« D'où toutes les eaux prennent leur cours**. 

27. «Longue, et Large, Pénétrante, et Attaquante, 

Fraîche, et Désireuse-de-Lutte, 
«Terne, et Terriblement-Bavarde, 
«Claire, et Coulante, Libérale, et Généreuse, 

Vieille, et Brandit-la-Lance; 
« Celles-là entourent les Trésors des Dieux". 

28. «Dvine, et Vienne, Folle, et Véhémente, 

«Avide, et Osée-à-lutter ; 
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«Stridente eet nommée l'une, Futïtre Sachant-son- 

chemin, 
« La troisième Oonnaissant-les-peuples. 
« Retentissante, et Reluisante; celles-là coulent plus 

près des hommes, 
«Et, de là, se jettent dans Hel -'. 

29. « Échauffée, et Chauffée, et les deux Bains-de^-bassin 

« Thôr les a à guéer 
« Chaque jour qu'il va siéger 

« Auprès . du Frêne d'Yggdrasil ; 
«Car le Pont des Ases en entier brûle en flammes; 

« Et les Eaux sacrées bouillonnent^*. 

IV. 

30. «Joyeux, et Doré, Clair, et Frémit-à-courir, 

« Crinsi-d'argent, et Saigné-^au^itet, 
«Fouet, et Sabot-blême, Crins-d'or, et Pied-léger, 

« Ces chevaux, les Âses les montent 
« Chaque jour qu'ils vont siéger 

«Auprès du Frêne d'Yggdrasil". 

31. «Trois racines s'étendent, en trois directions, 

« Au-dessous du Frêne dTggdrasil : 
«Hel habite en deçà de Tune, en deçà de Tautre, 

les Raides-de-givre, 
« En deçà de la troisième , les hommes de race 

humaine". 

8 
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32. < Compag^n-da-Perceur est nommé l'Écareuil qui 

toujours court 
« Sur le Frêne dTggdrasil. 
«Les paroles de TAigle il les porte, toujours, d'en 

haut, 
< Et les dit à Ignoble-Frappeur, en bas'\ 

33. «Il 7 a aussi quatre cerfs, qui, aux branches ex- 

trêmes, 
«Broutent, avec leur cou de cygne; 
«Assoupi est nommé Fun, Tautre Défaillant, 
«Apaise-Bruit, et Somnolent". 



34. «Des serpents gisent, sous le Frêne dTggdrasilfplas 

nombreux 
« Que ne le pense quelque singe ignorant. 
« Terreux, et Argileux, qui sont les fils de Présage 

de-tombeau, 
« Dos-gris, et Peau-grise , 
«Flambant, et Assoupissant, toujours, je pense, ik 
« Rongent les racines de TArbre**. 

35. « Le Frêne dTggdrasil supporte une soufiranee 

« Plus grande que ne le savent les hommes ; 
«Le Cerf le broute d'en haut, et il pourrit d'un côté; 
«Ignoble-Frappeur Tentame d'en bas**. 
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36. « Secousse, et Brume, je veux qu'elles me portent la 

corne; 
«Manie-la-Hache, et Hérissée-de-lances, 
« Chaîne, et Lien-d'armée, Occision, et Force, 

«Tumulte, et Ivresse-de-lances, 
« Pureur-de-boucliers, et Fureur-résolue, et Divine- 
ment-Glorieuse, 
«Celles-là présentent Taile aux Troupiers- 
uniques**. 



37. «Matinal, et Tout-Alerte, d'ici en Iiaut, 

«Pleins d'agrément, traînent toujours Sol; 
«Et sous leurs épaules les Grandeurs-bénignes, les 

Aôes , 
«Ont caché le Fer-réfiîgerant". 

38. « Rafraîchissant est nommé ce qui est placé devant 

Soi 
« Comme bouclier contre la Déesse étincelante. 
«Montagnes et Océan, je le sais, seront consumés 
«Quand il tombe de là*'. 

39. «Ricaneur est nommé le loup, qui poursuit cette 

Déesse à l«t face éclatante , 
«Jusqu'à la Forêt-de-Défense, 
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«Et l'autre, Haineux; il est le fils de Signal-fameux; 
«H court toujours devant la brillante Vierge du 

ciel**. 

YI. 

40. «De la chair dTmir, la terre fut formée, 

«Et de son sang, la mer; 

«De ses os, les montagnes, de ses cheveux, les 

arbres, 
«Et de son crâne, le ciel. 

41. «Et de ses sourcils, les Grandeurs-bénignes firent 

«L'Enclos-mitoyen, pour les fils des hommes, 
«Et de sa cervelle, ces nuages d'un caractère 
«Sombre furent tous créés ^\ 

42. « Celui a la faveur d'UUur, et de tous les Dieux, 

«Qui, le premier, place le chaudron sur le feu; 
«Car les Mondes, autour des Fils des Âses, seraient 

accessibles 
«Quand on descendrait les chaudrons^. 

• 

43. «Les Fils dlvald, à l'aurore des jours, se mirent 

«A construire Bûche-feuillée, 
«Le meilleur des navires, pour l'illustre Frey, 
«Le secourable fils de Niôrd. 

44. te Frêne 'd'Yggdrasil, il est le meilleur des arbres, 

«Et Bûche-feuillée, des navires. 



^ 
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« Odinn, des Âses, et Glùsanty des chevaux, 

*Ii<mte'tremblotcmtey des ponts, 
«Hautêbrmej des fhucons , et Féroce, des chiens ^\ 

yii. 

45. «Déguisé, j'ai, en un instant, enlevé^ pour les Fils 

des Célestes-Vainqueurs, 
« Ce à quoi Garde-Joie aura à veiller ] 
«Cela fera toujours venir tous les Ases 
«Aux bancs d'Œgir, 
« Au festin d'Œgir**. 

46. « On m'a nommé Masqué, on m'a nommé Pîétonneur, 

« Aime- Tnmpe , et Port&'Ca9que , 
* Agréable y et TroUième, Comeur, et Ventant y 
« TénéhretiX'Comme-Hel, et Sublime; 

47. « Véritabley et Yçlage^^et Devinant-juste^ 

• Joyeux-de-troupe, et Grand-Hennissep/r, 

« Œilrinstantané, ŒH-de-bûcher, Malfaisant, et Très- 

Versé, 

* Déguisé, et Versé-en-tromperies; 

48. « Chapeau-rahattu, Barhe-pendante, Pire-de-victoire, 

Vent'Aennissanty 
ic Pire-Universel y et Excite-au- combat: 
«D'un seul nom je n'ai jamais été appelé 
«Depuis que je voyage chez les peuples. 
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49. « On m'a nommé Déguùéy chez GeirrOdur, 

«Et Élan, chez Asmund^ 
«£t Tir&'TraSneaUj quand jW traîné le triuneau, 

«Et Obstiné j dans les rencontres , 
« A'Sùuhaitj et Murmurant ^ Équi-Suhlime, et Douce- 
ment-Agité, 
* Grand' Ijutteur, et Barbe-velue ^ auprès des 

Dieux. 

50. ii Sanglant, et Ensanglantant, ainsije m'appelai chez 

Enfoncé-Ruisselant, 

«Et je me suis caché à ce vieil lotne 

«Quand, de cet illustre fils de Signalant-le-Mtel, 

jefiis 
«Devenu Thomicide^ en duel**. 



VIII. 

51. «Tu es ivre, Geirrôdur! tu as trop bu; 

«Tu es aveuglé par l'hydromel copieux; 
« Tu es déchu de beaucoup, puisque tu Tes de mon 

assistance, 
« Des Troupiers-uniques, et de la faveur d'Odinn. 

52. «Beaucoup je t'avais dit, mais peu tu as retenu; — 

«Tes amis se jouent de toi; — 
«Je vois gisant l'épée de mon ami, 
c Toute trempée de sang. 



IV. TRADUCTION. 259 

53. «Maintenant, Précautionné va voir un occis affaissé 

de chagrin. — 
« Ta vie, je la sais passée. — 
«Les Sages sont farouches; ^-^ tu ne peux voir 

Odinn que maintenant; — 
« Approche-toi de moi , si tu peux. 

54. « Maintenant je m'appelle Odinn; tout à Theure je 

m'appelais Prêcautionné; 
« Avant cela, je m'appelai Tonnant^ 
« Vigilant, Glaive, Vent^agitéy Dievrdes-vociféra- 

tions, 
^Intelligent, et Élan, auprès des Dieux; 
« Ouvrant, et Assoupissant: noms qui, je pense, se 

sont formés 
« Tous de moi unique. * 

Geirr^dr le roi était assis, et avait Fépée sur les ge- 
noux, et à moitié tirée. Quand il entendit qu! Odinn 
était venu ici, il se leva, et il veut retirer Odinn d'entre 
les feux. L'épée lui glissa de sa main, et la poignée se 
dirigea en bas. Le roi heurta son pied, et tomba en 
avant; et, l'épée se trouvant dirigée contre lui, il 
trouva la mort. 

Odinn disparut alors; et Agnarr fut roi en < cette con- 
trée , depuis lors , pendant longtemps. 
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\ 

V. COMMENTAIRE \ 

1. Sut ce titre, voir p. 237. 

I 

2. Sur les noms de Hraudung et de ses fils, voir p. 204. 

3. Pour Texplication^de cette introduction en prose 
et de Torigine de cet encadrement épique, voir p. 205-217. 

I'« Journée. Arrivée de Grimnir. 

4. Grîmnir. arriva chez Geirrôdr, le soir de la pre- 
mière journée de la fête. Le roi , prévenu contre lui 
(voy. p. 213), Finterrogea sur sa personne, et le but de 
son arrivée. Odinn, qui, d'après la gageure, était venu 
pour s'assurer des habitudes d'hospitalité de son pro- 
tégé, ne pouvait pas se faire connaître pour ce qu'il 
était, et refusa de répondre aux questions du roi. 
Celui-ci, se voyant confirmé dans ses soupçons , le fit 
mettre entre deux feux (voy. p. 215). Lorsque le feu 
allait brûler sa pelisse, Odinn prononça la formule ma- 
gique, et se init ainsi à l'abri de ses atteintes (voy. 
p. 2i6). 

5. Sur rexplîcation de cette strophe, voir p. 215 ; 216. 



1. Les numéros du Commentaire se rapportent aux numéros 
correspondants de la Traduction qui précède. 



V. COMMENTAIRE. 261 

6. Sur l'inauthenticité de cette strophe , voir p. 240. 

7. Pour l'explication de cette strophe, voir p. 220. 

II« Journée. Dits de Grimnir. 

Dans les réunions amenées par les fêtes, les hôtes 
avaient l'habitude d'entretenir la société, ou les con- 
vives, soit en faisant des récits, soit en chantant des 
poésies mythologiques ou épiques. Dans ces chants im- 
pTovisés, l'hôte trouvait occasion de faire preuve de 
savoir et de sagesse, et, s'il était un dieu, de révéler 
des connaissances surhumaines, et de faire ainsi con- 
naître sa nature divine. Odinn, d'après les conditions 
de la gageure, ne devait pas se faire connaître à Geir- 
rodr (voy. p. 212) ; mais rusé, comme il Tétait, il voulut, 
par ses discours et ses paroles, amener indirectement 
le roi à le reconnaître , et à se mettre en mesure de 
traiter son hôte de la manière la plus hospitalière. 
Odinn crut arriver à se faire reconnaître, par son pro- 
tégé, en faisant, le lendemain de son arrivée, ou dans 
la seconde journée , des révélations sur les différentes 
demeures célestes ou habitations des dieux; révélajjlioiis 
qu'aucun mortel n'était, comme lui, en état de faire. 
Odinn énumère les différentes habitations des dieux, an 
commençant par celle de Thôr. 

8. Thôr (p. Thonar), comme l'indique son nom, est 
le dieu du tonnerre. Comme les nuages orageux se 
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forment dans les régions situées entre le ciçl et la terre, 
Tendroit qu'habite le dieu du tonnerre ne se trouve pas, 
comme les^ autres demeures des dieux, dans le ciel 
même, ou dans TEnclos-des-Ases, mais en dehors de cet 
Enclos, sur de hautes montagnes hercyrdennes (Monts 
de Tonnerre) entre le ciel et la terre (voy. Les Gètes, 
p. 161). 

Le tonnerre est redoutable, et, pour cette raison, sacré 
(cf. lat. hercle! tonnerre !). Aussi , bien que la demeure 
du dieu du tonnerre ne soit pas au ciel, elle est ce- 
pendant un pays sacréy situé au-dessous du Séjour-des- 
Ases et des Alfes. Elle est nommée Séjour-d' Énergie, à 
cause de la force invincible de Thôr qui y fait sa rési- 
dence, et qui y restera jusqu'au renouvellement du 
monde, ou, comme il est dit dans la strophe, jusqu'à ce 
que les dieux actuels, appelés Grandeurs y périssent. 

9. Le dieu Ullur (goth. vulthusj anglos. vuldor)^ dont 
le nom signifie Eclat y est, dans la mythologie Scandi- 
nave, le fils de Sify et par conséquent le beau-fils de 
Thôr, répoux de Sif. Dans Torigine Th6r (le tonnerre 
d'été) et Uïlr (le soleil d'hiver) étaient les protecteurs 
de l'agriculture et des paysans. Or, comme, en hiver, le 
paysan se faisait chasseur , Ullur devint aussi le protec- 
teur des chassev/rs. C'est en cette qualité qu'il eut Tépi- 
thète de Ase-à-Varc (norr. Bogvrâs), Sa demeure au ciel 
était nommée VavX'de-VÂrc (norr. Ydcdir). Voy. Fasci- 
nation de Guljiy p. 283, 
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10. Les génies cél estes ) personnifications des astres, 
des constellations, et ^es phénomènes météorologiques 
du ciel , portent le nom générique de Âlf$8 {Avhes^ Lu- 
mineux ; cf. lat. aUni»)» Les Alfes habitent, au ciel, les 
régions nommées SéjovM A'Alfe (norr. Alfheim) , et se 
montrent brillants le jour et la nuit. 

Le dieu Fhreyr^ sur le mythe duquel il faut voir p. 18-22, 

en sa qualité de dieu du' soleil printanier, ^ compté 

parmi les Alfes. Comme soleil printanier, Freyr naquit 

en hiver; mai Noël {Natalièj jour de naissance) est à lui 

(fête de là Boue); et, à la secotide fête d'hiver, à Taurore 

de Tannée , est sa fête de première dentition. Suivant 

J'nsage chez les peuples du Nord, les enfants, à la fête 

de leur première dentition, n'étaient généralement plus 

allaités. Comptant comme appartenant, dorénavant, à la 

vie, ils reçurent un nom, et en même temps, comme 

attoc^ (ail. angebinde)^ un présent; ce qu'on nommait 

donner nu nom et ce qui e'if raHache (nafn gefa and fjl- 

gîa ^). Le mythe énonçait que les dieux , ou les Célestes, 

donnèrent à Frey le Sêjxmr d'Alfej comme présent de 

dentition. 

\ 

11. Vâiiy fils d'Odinn et de Rindur, était, comme 
tel, frère de BaidtMTy le dieu du soleil d'été; son nom. 
signifie Tenant du Trépas (voy. La Fascination de, 
6^^, p. 284). CoHiime dieu de la mort, Vâld est l'op- 



'1< Vojr; Weinhold, AUnorcksches Lebeti,'ip, 263, 340. 
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posé de son frère Baldur. Far suite de sa natare hiver- 
nale, comme dieu de la mort, Vâline périt pas avecles 
autres Ases, dans le grand et terrible Hiver du Monde, 
on au Crépuscule des Grandeurs; il survit à cette cata- 
strophe, et revient, avec les fils des anciens Âses, ha- 
biter le ciel renouvelé. 

L'Hiver et TOccident étant la saison et le côté de 
la m(yrtj Vâli^ l'ancien dieu de la mort, est dit né en 
hiver, et à l'occident du ciel. 

Comme nulle existence n'est si cachée qu'elle puisse 
échapper à la mort, Vâli habite, à l'occident du ciel, un 
endroit nommé Chaumine-^' Vâliy d'où il embrasse de 
son regard le monde entier (voy. La FascifUMHon de 
Gulfij p. 283 et suiv.). 

12. Comme père des dieux et créateur du monde 
actuel, et comme héritier de la sagesse des lotnes, 
Odinn est aussi le dieu de YintelXigence, L'idée que b 
poésie naît de l'intelligence a fait considérer Odinn 
comme père de la poésie. Four augmenter son intelli- 
gence et sa prévision, Odinn buvait, tous les jours, à 
la Fontaine de Sagesse de Mimir (voy. La Fascination 
de Gulfiy p. 230). Mais pour s'inspirer de l'enthousiasme 
de la poésie lyrico-épique héroïque, il buvait l'hydromel 
qui était sous la garde de son amante, la Géante et 
Valkyrie GunnhlM (Invite-au-combat) , la fille de Sut- 
tungr, et, sans doute, la petite-fille de l'iotae Sokhm, 
laquelle conçut d'Odinn Bragi le dieu de la poésie. 
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Plus tard quand, d après la tradition, Thydromel, source 
de la poésie, eut été enlevé par Odinn aux lotnes^ il 
fut placé sous la garde de ViUndrg, la même que 6rtmn* 
Jdôd; et la mère de Bragi redevint, boub le nom nou- 
veau de SaffUj la compagne d'Odinn, lequel, pour for- 
tifier sa mémoire, ou pour se rappeler les faits de la 
tradition mythico-épique , buvait, tous les jours, avec 
son amante , Tonde fraîche de la poésie. 

SeiffUj dont le nom ressemble au nom latin Stiga^ et 
au nom sanscrit Satchiy Tépouse d'Indra, est la person- 
nification ou la muse de l'histoire en général. La tradi- 
tion historique (norr. mâly récit), qui avait déjà pris le 
caractère épique, mais qui se rapportait à des faits plus 
fnodemes que l'ancienne tradition, prit également le 
nom de saga (dit, récit, narration), et comprenait à 
la fois l'histoire proprement dite et le récit fabuleux» 
Comme l'Asjnie Saga n'appartenait pas à l'ancien fond 
de la mythologie y elle est un personnage àlUgoriquej 
plutôt que le symbole d'une véritable tradition religieuse. 
La race des loines étant la plus andemne du monde, elle 
passait pour être en possession de la science tradition- 
nelle ou hist(»*ique la plus ancienne. Aussi Saga a*t-elle 
une origine iotnique, comme les Nornes (voy. Fascinat.y 
p. 233); elle est la spécialisatùm de la Norne Urdur. 
Après les lotnes , Odinn , comme le plus ancien des Ases, 
était le plus à même de posséder la science de l'his- 
toire. Aussi a-t-il été associé, à ce titre, à la vierge 
Saga. 
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Le nom de Banc- de- Submergé (norr. Sdkkixihbekkr) 
indique que le manoir de Saga était un rocher ou un 
banc 80U8-marin (cf. Singarsteinn)^ appartenant à Tiotne 
JSokkvi (Submergé), le grand*pèreou Taïeul de Saga, et 
qui était) pëut-êtrC) le même que Sokk-Mimir. Sôkkvi pa- 
raît être le symbole des âges submergés, ou de Fancien 
monde iotnique submergé (voj. Fascination de Gnlfi, 
p. 187), dont rhistoire est oubliée. Que Ton traduise 
Sokkva-bekkr par Banc de Submergé ou par Bivière 
(bekkr) de Submergé (cf. SoUorbekhrj Skaldskaparmâl, 
51), toujours est-il que le manoir de Saga est une lia\)i- 
tation 80U8 les eaux, comme celle des Nornes, une espèce 
de Puits de Sagesse et de Vérité, comme cela convenait 
pour la demeure de la muse de Thistoire. Les ManasioB 
(Intelligentes) des Hindous, .les Jlfoi^am (p. Manasai, 
Monsai) des Grecs, présidaient aux fontaines de la Tra- 
dition ou de la Poésie, comme Saga présidait au Banc- 
de -Submergé. Comme la boisson produisait Tivresse^ 
Tenthousiasme, Tinspiration oratoire et poétique, on 
représentait la source de la poésie par une fontaine, ou 
par un vase rempli d'un liquide précieux. De là la 
Fontaine de Kastalie chez les Grecs , le vase précieux 
de la déesse Ceridwen chez les Bretons ^; de là le mythe 
d'après lequel Odinn et Saga boivent, tous les jours, 
dans leur demeure sous les ondes, Thydromel de l'en- 
thousiasme ^ dans des coupes d'or qui sont les symbole» 



1. Voy. The San GrëcU, etc. Edinburgh, 1870, p. 10. 
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de rintelligence, et de la Science claire, et profonde 
(voy. Fascifiationy p. 229) comme les eaux de TOcéan. 

13. Gai-§éj(mr est le nom des régions supérieures et 

lumineuses du ciel. C'est là que se trouve le manoir 

d'Odînn qui est nommé la Halle-des-OcciSy parce que 

c'est là que le dieu des guerriers réunit les héros, qui, 

en combattant, sont tombés dans Yoccisiorij ou par une 

mort sanglante, et ont, par cela même, été jugés dignes 

d'entrer au Séjour d'Odinn, et de combattre dès lors, 

avec lui, comme TroupierS'UniqibeSy les ennemis des 

dieux, dans le grand Combat qui aiu'a lieu à la fin du 

monde, ou au Crépuscule des Grandeu/rs. Aussi est-il dit 

qu'Odinn, appelé ici Invoqué (hrôptr p. hrôpudr) parce 

qu'il est invoqué par les guerriers, choisit chaque jour, 

pour compagnons, les héros morts par les armes. 

14. La Halle-des-OcdSy ce manoir d'Odinn, du dieu 
de la guerre, ressemble à une salle d'armes. Le plafond 
de cette halle est formé de hampes de lances; la toiture 
est faite de boucliers, de manière à donner à ce manoir 
l'aspect d'un Fort-de-iouclier s {norr.BkisAd-horg)'^ et sur 
les bancs sont disposées les cuirasses, que mettront les 
Troupiers-uniques (voy. La Fascination, p. 146, suiv.) 
lors du grand combat de la fin du monde. 

15, Les Occis qui vont à Valhëll reconnaissent cette 
demeure d'Odinn déjà de loin, avant d'y entrer; ils la 
reconnaissent en voyant le loup, qui est attaché à la 
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porte occidentale de la Halle-des-Occis , et Taigle, qui 
est assis au sommet de Tarbre lUwminéj dont le tronc 
s'élève au centre de ValhôU. 

Les feux souterrains qui sont lancés au ciel par les 
volcans sont symbolisés par le loup de Fenrir. Lie nom 
Fenrir (Écumant) désigne les masses écumantes et 
effervescentes qui bouillonnent dans les entrailles de 
la terre, et menacent de destruction le monde entier. 
Odinn et les Ases, voyant ce loup grandir pour leur 
perte, prirent des mesures pour Tenchaîner, et par- 
vinrent, par des ruses, à lui mettre le lien magique 
nommé Étranglant Ils Tenchaînèrent à Toccident de 
la Halle-des-Occis , dans une île nommée Amsvartmr 
(Noirci de peine) où, ainsi attaché ou suspendu au con 
par le lien qu'il tâche de rompre, il attendra jusqu'au 
Crépuscule des Grandeurs , pour briser alors sa chaîne , 
et pour se ruer sur le ciel et sur Odinn. 

L'arbre merveilleux, dont le nom dérive sans doute 
de Hlœradr et signifie Illuminé^ est, par son dôme de 
branches et de feuillage, le symbole de la voûte cé- 
leste. Le tronc de cet arbre est placé au milieu de la 
Halle-deS' Occis j et son sommet s'élevant au-dessus du toit 
doré de cette demeure céleste, se fait voir déjà de loin. 
Cet arbre, qu'il ne faut pas confondre avec le Frêne 
d'Yggdrasill placé au centre du monde, est cependant 
la reproduction, en petit, de cet arbre symbole de la vie 
du monde. Sur l'arbre lUuminé veille un aigle, qui 
avertit Odinn de tout danger, et qui garde à vue le 
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loup Fenrir. Il se penche en avant pour observer et 
regarder : e'est pourquoi il est dit, dans la strophe, qu'il 
se penche (drxtpîr). 

16. Sur l'iotne Thiassiy sur sa fille Skadi^ et sur sa 
demeure Bruyant-Séjov/Tj voir ce qui a été dit pp. 31-34. 

17. Le nom de Larges-Éclcds indique que cet endroit 
est tellement brillant que Téclat s'en répand au large. 
II est probable que, dans l'origine , ce nom désignait la 
voie lactée. C'est là la résidence de Baldur^ qui est la 
personnification du soleil estival, et qui, en cette qua- 
lité, est Valfe ou le génie de lumière par excellence 
(voy. La Fascinationy p. 94). Baldur est également 
l'idéal de la beauté , de la bonté, et de la pureté. Aussi 
son Séjour pàsse-t-il pour renfermer, parmi tous les sé- 
jours célestes , le moins de choses nuisibles. 

18. Le nom de HemdaU (Pin de Séjour) provient de 
<^e que œ dieu, dcms l'origine, l'étoile du matin, et fils 
du soleil , s'est confondu avec un au^e fils du soleil, 
avec le dieu-héros /rmîny qui était représenté par un 
ptn, ou un arbre, symbole, à la fois, et de V établissement 
ou du domicile consacré au soleil, et de \ei,viey laquelle, 
dans la nature , naît sous Pinfluencè du soleil printa- 
liier. Heimdall, le dieu de l'étoile du matin, de l'aube, 
et du printemps, est devenu, dans la suite, par une 
abstraction cosmologique , le dieu du commencement des 
choses, çn général, et Tauteur de la race et de la so- 
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ciété humaine, en particulier. Comme fils du soleil qui 
éclaire tout, qui voit tout, et protège toute vie, le dieu 
Heimdall est aussi devenu le Gardien des Ases. £n sa 
qualité de gardien ou portier des dieux, Heimdall 
demeure à Fabord ou à Tentrée du ciel , là où le Pont 
d'Ase touche à VEnclos des Ases. Le séjour du portier 
des Ases, placé à Feutrée du ciel, est nommé Fériés- 
célestes^ parce qu'il est un ensemble de fertés ou de 
forteresses placées au Nord-Est de VEnclos des Ases, sur 
des montagnes ou rochers célestes (voy. Fasciruxtmj 
p. 276 et suiv.)i Chez Içs peuples du Nord et chez Icuw 
ancêtres , les forteresses étaient en même temps des 
temples, où Ton gardait non-seulement les armes et les 
enseignes, mais aussi les objets sacrés, composant le 
trésor des dieux: c'est pourquoi, en langue gothique, le 
mot alhs, qui correspond au mot latin arcs (forteresse), 
avait la signification de temple (voy. Les Gîtes, p. 265). 
Aussi Heimdall, qui habite les Fertés-ceUêtes, est-il dit 
présider aux scmduaires. Ce gardien des Ases, pour se 
tenir éveillé, et pour se réchauffer pendant ses veillées 
de nuit, boit, joyeux, rexcellent hydromel des dieux. 

19. Comme déesse de la lune, Freyia était, dans To- 
rigine, à la fois déesse de la Production et de la Des- 
truction (voy. ci-dessus, p. 250). Les anciennes attribu- 
tions de Frèyia, comme déesse de la Destruction, 
subsistent encore dans quelques mythes, qui se rap- 
portent à cette divinités C'est ainsi qu'un mythe dit 
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que Freyia reçoit les guerriers oects, et leur assigne des 
places dans sa salle nommée Con^ien^Zds-ySîe^es (norr. 
Sessrwnnnvr) , nom qui exprime que cette salle est assez 
vaste , pour contenir les sièges des nombreux Lôtes de 
cette déesse des Morts. C'est comme déesse des Morts 
qu'elle se met à la tête des FoZA^rîes, et invite, à venir 
chez elle , les guerriers illustres qui sont tombés dans 
XoccÂBion (norr. va2). C'est comme déesse des Morts 
qu'elle est l'amante d' Odinn^ surnommé le F^e des Occis 
(voy. Fascination, p. 247). Il est vrai que, dans les 
mythes épiques postérieurs, cette invitation et cette 
réception des occis, que fait chez elle Freyia^ ne sont 
plus mises en rapport avec sa qualité de déesse des 
Morts, mais seulement avec ses attributions de Dame 
ou de Maîtresse de maison. En effet, dans le Nord, il 
était d'asage que la moitié des gens de la maison était 
nourrie et entretenue par le Maître (anglos. Mâfordy 
donne-miche, Lord)^ et l'autre moitié par la Maîtresse 
(angles, hlâf-dige^ boulangère, Lady). Aussi est-il dit, 
dans notre strophe, que Freyia choisissait, pour sa part, 
la moitié du nombre des occis ^ et que l'autre moitié 
entrait chez Odinn, pour faire partie des Troupiers- 
tmiques de ce Père des Occis, Mais en recevant chez 
elle des guerriers occis, i^r«yia, d'après ce mythe, 
remplissait purement les fonctions ou obligations do- 
mestiques de Maîtresse de maison. Et, effectivement, 
déjà le nom de la résidence de cette Maîtresse sem- 
ble indiquer que Freyia y remplissait seulement. 
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envers les guerriers occis, les devoirs de l'hospitalité, 
ou qu'elle leur faisait, comnae Dame, les honneurs du 
logis; car le nom de Pré^a/ax-^Gens {nonr. FoUewmgar, 
Pelouses d^assemblée), donné à la résidônee de Freyia, 
semble avoir une signification, analogue à celui de 
Champ^4^Maij ou de Clhamjhde*Marê, et indiquer que 
les combattatits invités tenaient une espèce d'assemblée 
guerrière , dans la demeure de Freyia, leur Maîtresse ou 
leurDame. 

20. Le nom , de Forseti ne signifie pas Président, 
mais Proposant, c'est-à-dire chef du jury qui propote 
la décision judiciaire, à prendre par les assesseurs ou 
jurés. Proposant est une spécialisation ou dédoublement 
de BalduTy ou, comme s'exprime le ii[iythe, le FiU de 
Baldv/r, du soleil qui voit tout, qui sait tout, et qui est, 
par conséquent, lé symbole de la, vérité et de la justice. 
Etant le dieu de la justice, qui ramène la paix ou pré- 
vient la discorde, j?Vopo8an* est aussi le dieu de la 
Paix, de la Concorde, et de la Réœndliation, Le lieu 
de justice, où siège Proposant, est i^ommé Étincelant 
Peut-être, dans l'origine, le nom d'J^tmc^Zani^ désignait- 
il le signe zodiacal de la vierge, ou cette partie de 
l'année dans laquelle on faisait la récolte dans le Nord, 
et où toutes les discussions et procès étaient suspendus 
(cf. Frodorfridr; la trêve de Dieu; et les mois de paix 
des Arabes antéislainiques '). 



1. Yoy. De Behgione Arahttm cmteislamioa, p. 29,. 
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21. Sur le iiomdeiVt^cli«retâttrrEnclos*du-iNoch6r, 
voy. ci-dessu6 pp. 23^33. 

22. Dans rorigine Vidârrj dont le nom signifie Au- 
guste (harr) sur Vétendue (yîti) de la t^rre et de la m&Cj 
était le dieu du Soleil et de la Tempête, en hiver. Il 
était le fils d'Odinn, dieu des Tempêtes^ et dé la Géante 
Gridur (Impétueuse), laquelle , par son bfttbn magique , 
soulève, excite, et apaise les tempêtes en Atver. Vîdârr 
ne faiblit pas en hiver comme les autres Âses. Aussi , 
dans cette saison vprend^l la place de son père Odkmy 
et de son frère ThSvy comme Chef et Protecteur des 
diettx. Le nom de la demeure de Vîdârr est Pays- 
étendfu; elle lui.^Tait été attribuée en sa qualité de 
dieu du soleil, de l'astre qui parcourt une vcate éten- 
due de pays. Ce séjour est couvert de broussailles et 
d'berbe de bruyère , ce qui indique que cette résidence 
du dieu des Tempêtes d'hiver est une bruyère déserte, 
peu fréquentée, et peu visitée par les autres ^icux, qui, 
pendant la saison morte, sont censés inactifs. C'est là 
qu'au 'Orépmaule de» Ghxmdeurs^ qui sera ciomme Vhiver 
du Monde, Vîdârr descendra de son cheval, symbole 
du vent d'hiver, comme un guerrier descend de cheval 
à la fin de la journée. Mais ce n'est pas pour se reposer 
qu'il descendra de cheval ; c'est pour mieux s'apprêter 
au combat; cW pour être prêt à prendre la place de 
sou père qui viendra à périr, et pour venger sa mort 
eu tuant le loup de Fenrir (voy. Fascination, p. 280). 
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En donnant des renseignements sur les demeures 
célestes, qui ne pouvaient être ainsi connus que d'une 
personne divine, Odinn avait espéré se faire recon- 
naître, et recevoir de Geirrddr un traitement brillant. 
Mais ce roi et ses gens, prévenus par l'avertissement 
de.FuUa, n'arrivèrent pas à soupçonner que, sons 
Grimnir, était caché le chef des Âses. Geirrôdr attri- 
buait la science surhumaine., dont faisait preuve son 
hdte, à sa qualité de magicien, et se confirma ainsi ds- 
vantage dans sa prévention: contre lui. Aussi le traite- 
ment ne fut-il pas changé à son. égard; et Odinn, de 
son côté, espéra mieux réussir. le lendemain, ou le 
troisième jour, à se faire reconnaître par le roi , en lui 
révélant des mystères qui faisaient supposer une science 
plus surhumaine encore. : * . 

III« Journée. Bits de Grimnir. 
Nçms deê Êtreê et C^dta relatifs à la HaUe^deê-OceiB. 

23. Dans l'origine, lorsque OéUnn ne passait encore 
que pour le dieu des Vents et des Tempêtes, sa Suite 
ne se composait aussi que de Vents, ou de nuages tem- 
pétueux personnifiés. Cette suite d'Odinn était entrete- 
nue ou nou/rrie, comme on se l'imaginait, d'abord, par 
les exhalaisons condensées ou gelées de la mer, appe- 
lées FrimaB'dê'MBr (norr. Sœhrifnnir); ensuite, par les 
exhalaisons gelées de l'haleine des êtres vivants, appe- 
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lées FrimfM'd* Haleine (norr. AndJirimnir) , et, enfin , par 
la vapetu* et la fumée du feu ^ appelées Frimas^de'Feu 
(norr. JEldhrinmir). Plus tard, lorsque Odinn, le dieu 
des Tempêtes et des Vents, fut devenu, principale- 
ment, dieu des Combats, son ancienne Suite , ouïes 
Nuages, furent aussi changés en héros combattants; 
nèanmoiiiB la tradition mythologique continua à rap- 
porter que la Suite ou laMassénie d'Odinn, c'est-à-dire, 
les Troupiers-wniqueSf étaient nourris par Sœhrimnirj 
Andhrimnir^ et Eldhnmnir. Mais comme Hrimnir si- 
gnifiait non-seulement Frimas, mais aussi Verrcstj il se 
forma, sur cette seconde interprétation, le mythe d'après 
ieqael Verrab-de-Mer était cuit journellement par le 
Cuisinier souffleur, nommé Verrairde-Souffle, dans un 
poêle à couvercle, nommé Verrat-de-Feu, Le lard cuit 
de Verrat-de-Mer, qui était la nourriture des Troupiers- 
uniques, passait naturellement pour la meilleure des 
viandes. Il était seulement étonnant que les Trou- 
piers-uniques si nombreux, pussent toujours se nourrir 
du lard du même Verrat-de'Mer. C'est que le porc 
SœhHmntr, abattu et mangé journellement, était, par 
nu effet magique inhérent à sa nature, chaque fois 
restauré intégralement le lendemain (voy. La FaedriOr 
tion de Chilfi^ p. 307). 

24. La mort sanglante des guerriers dans les com- 
oats était considérée comme une dévotion j c'est-à-dire 
comme un sacrifice de leur personne, offert à Odinn le 
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JPire des Ocda, On conflit donc que les loups et les 
corbeaux, qui, ou nom du dieu des Combats, s'empa- 
raient des cadavres dévoués à ce dieu, étaient eux- 
mêmes considérés comme dés animaux consacrés à 
Odinn , ou comme ses Ministres. C'est pourquoi le Chef 
des Ases, désigné, dans la strophe, par les noms épithé- 
tiques de Très^Armêy et à^Hahiùud'-miœ'cambats^ avait 
auprès de lui deux loups, nommés Avide et Effronté, 
qu'il traitait à sa table, comme les seigneurs^ au moyen 
âge , traitaient leurs chiens de chasse. N'ayant pas be- 
soin, lui-même, de nourriture matérielle, Odinn aban- 
donna chaque jour son ordinaire à Avide et à JSffronU, 
Il se soutenait uniquement par un fortifiant, à savoir , 
par le vin (voy. Fascination j p. 308). 

25. Les noirs corbeaux sont des oiseaux de mauvais 
augure. Consiacréa à Odinn, dieu des Combats, ils pré- 
sagent, partout où ils se portent, la guerre et les com- 
bats. Odinn ayant intérêt à fomenter la guerre, pour 
obtenir, par l'occision , des Troupiers-uniques , qui Faa- 
sisterpnt dans la dernière lutte au Crépuscule des Gran- 
deurs, il fait voler ses corbeaux journellement sur la sur- 
face de la terre, ou sur la Plaine d'Irmun ou du Soleil, 
qui est ainsi nommée parce qu'elle est éclairée, dans 
toute son étendue, par Tastre du jour. Les corbeaux 
d'Odinn portent les noms de Hûginn et de Maman, 
qui rappellent l'idée de pensée (hugr) et de résolution 
(munr), et indiquent que ces oiseaux sont les messagers 
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d'Odimi, aassi prompts que la pensée et la résolution. 
Plus tard, cependant, ces deux noms, désignant symboli- 
quement ces corbeaux, paraissent avoir pris la signifi- 
cation plus spéciale de Souvenir et Avenir; de sorte que 
Huginn devint le corbeau d'Odinn, annonçant, à ce dieu, 
les combats qui ont déjà eu lieu, ou qui appartiennent 
au passé ou au souvenir, et que Mvmnn eut plus spé- 
cialement le rôle d'annoncer les combats, qui vont en- 
core avoir lieu, ou qui appartiennent à Tavenir. La 
grande préoccupation d'Odinn, c'est le grand combat 
de l'avenir, au CrépUHCule des Grandeurs. C'est pourquoi 
il est dit, qu'Odinn craint que Huginn ne revienne plus 
lui annoncer les combats qui viennent d'avoir eu lieu, 
mais que ce dieu est beaucoup plus préoccupé encore 
au sujet de Miminn, qui devra le prévenir de l'appro- 
che du grand Combat définitif. 

26. La préoccupation d'Odinn au sujet de Muninn 
rappelle à Grimnir les signes précurseurs du Crépus- 
cule des Grandeurs f dont il parle, dans cette strophe, en 
termes assez énigmatiques. Grimnir mentionne d'abord 
le Loup de Fenrir^ qui est enchaîné à l'occident de la 
Balle-deS' Occis (voy. p. 268). Ce loup enchaîné, ou at6«- 
pendu dans le lien qui lui serre le cou, hurle de rage 
contre Odinrij qui est appelé ici Effilé (Thi^ndr), parce 
que Odinn, comme dieu des combats, a été substitué à 
"^yry Tancien dieu de la guerre , lequel était représenté 
par un glaive, désigné ici par le nom d'Effilé. Ces hur- 

8. 
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lements enragés sont an manvais présage oontînuel; 
ils annoncent qu'à la fin le Loup parviendra à se dé- 
barrasser de son lien, et s'attaquera à Odinn. Le déchaî- 
nement dû loup donnera alors le itgrud de gtierre du 
grand combat au 0répu9CuU des Grcmdewrs. Aussi le 
Loup de Fenrir porte«t-il le nom épithétique significatif 
de Signcd-universel (Thiôd-Vitnir). 

Gh*imnir parle, ensuite, du grand Serpent de V Endos- 
mitoyen (Midgards-orm), lequel est le symbole des ya- 
gués et agitations terribles de l'océan, qui, k la, indu 
monde, engloutira la terre. Comme ce serpent gît vol 
fond de la mer, Grimnir le désigne sous le nom de 
Poisson. Ce serpent marin ou poisson se réjouit dans les 
flots de l'océan, lesquels sont agités par la bave ou lave 
volcanique f qui sort, en quantité terrible, de la gueule 
gigantesque du Loup enchaîné ou de Signal-universel, 
et forme deux grands fleuves, Vil (Lamentation) et Von 
(Regret), lesquels se jettent dans la mer et la font boiu'i- 
lonner. Ces fleuves, qui, avant de se jeter dans l'océan^ 
font le tour de l'Enclos des Ases, gèleront dans le ter- 
rible hiver qui précédera le Crépuscule des Gran- 
deurs. Alors la foule immense des Trépassés du monde 
glacial des lotnes et des Thurses-givreux pourra les 
traverser, et marcher à l'attaque du Séjour des Dieux. 
Mais, maintenant, le courant de ces fleuves est encore 
trop incommode et dangereux à cette foule iotnique, 
pour qu'elle ose le traverser. 
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27. La JETalle-des- Occis, qui s'élevait dans la plaine 
appelée Plaine d*Idi (Idayôllr), avait 539 grandes portes 
censées sacrées, c'est-à-dire inaccessibles à ceux qui ne 
devaient pas entrer; déplus, avant d'arriver à cette de- 
meure, il fallait passer une grille qui entourait la HaUe- 
des- Occis y et qui, d'après elle, était nommée la GfTill&' 
des- Occis. Cette grille était formée de claies attachées 
Tune à l'autre, et réunies par une chaîne magique, qui 
les retenait ensemble d'une manière solide. Aussi, bien 
que la clôture de claies, construite k l'aurore des âges, 
fùttrès-anctenn^^ elle n'a cependant pas été détériorée 
par vétusté. Et comme elle est une œuvre de magie, 
Gfrimnir, se servant d'ime litote , dit que peu de per- 
sonnes, c'est-à-dire nulle personne j à l'exception d'O- 
dinn, ne sait comment est fait ce lien magique, qui 
retient les claies de la grille. 

28. Odinn étant, dans l'origine, le dieu des vents et 
des tempêtes, sa demeure ou la Halle-des- Occis était 
une immense rotonde, qui avait, dans l'intérieur, des 
allées (golf) se terminant, à l'extérieur, par des portes, 
dans toutes les directions de la rose des vents. Les my- 
thologies anciennes maintiennent généralement, en ce 
qui concerne les vents ou leurs directions, la division 
septénaire. C'est pourquoi la mythologie Scandinave, 
pour exprimer l'idée d'un grand nombre y en fait de di- 
rections ou de vents, a employé le nombre 7 X 77, c'est- 
à-dire 539. La Halle-deS' Occis a donc 539 allées et portes ; 
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ce que Gfrimnir énonce, d'une manière un peu énîgma- 
tîque, en disant qu'elle a cinq centaines de portes, plus 
environ (ou pres^pie) quatre dizaines. 

Lorsque, au Crijmseule des Chrandewrsj Odinn et ses 
compagnons d'armes vont combattre le Loup de Fenrir^ 
appelé le Signal (Vitnir) ou le Signal-umverBel (Thîôd- 
Vitnir), huit centaines de Tràupiers-imiques sortent , à la 
fois de &ônt, par chacune des 539 portes de la SàBe- 
dsB-.Occis; de sorte que 431,200 hommes passeront, au 
même instant, les 539 seuils de cette demeure céleste. 
La mythologie abandonne, à l'imagination de chacun, le 
soin de déterminer la profondeur de ces 539 colonnes 
continues, la durée de leur défilé, et, enfin, le nombre 
total des combattants dans cette journée terrible (voy. 
La Fascination, p. 312). 

29. La demeure de Thôr, du fils d'Odinn, ne se 
trouve pas , comme les autres demeures des dieux , au 
cielf dans V Enclos des Ases, mais en dehors ou au-des- 
sous de cet Enclos, sur de hautes montagnes herc^ 
nienriesj entre le ciel et la terre (voy. p. 262). Cette 
demeure est nommée Séjour-d' Énergie (Thrûdheim) , ou 
Ckamps-d' Énergie (ThrûivsiJigax)^ à cause de l'énergie 
ou de la force invincible de Thôr, qui y fait sa ré- 
sidence. La halle, que Thôr habite dans le Séjour- 
d'Énergie y est nommée Éclaireur-instantané ou mieux 
ÉclairciUGrain (Bil-Skirnir), parce qu'elle était, dans 
l'origine, le symbole du nuage orageux ou àxi grain, 
d où sort la foudre qui disperse ou éclaircit le grain. 
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Chrirnnir dit qu'il y a, dans Éclaircit-Grainy environ 
539 allées ou couloirs, avec les recoins ou angles 
(norr. hugom) formés par ces allées , c'est*à-dire autant 
qu'il y a de portes dans lAHaUe-dea-PecU. Il ajoute 
que, de toutes les demeures célestes qui ne sont pas de 
simples enclos, mais des.habitations couvertes, Édaircit- 
Grain, la demeure de Thôr, fils d'Odinn, est la plus 
vaste, parce qu'elle s'étend, comme Séjour du Ton- 
nerre, dans toutes les directions du ciel inférieur. 

30. Les feuilles de l'arbre merveilleux Illuminé (voy. 
p. 268), qui s'élève au milieu et au-dessus de la rotonde 
de la Halle-desrOccis , et dont les branchiBS, retombent 
Bur le dôme de cette demeure, sont broutées par la 
Chèvre merveilleuse, dont les ÎVoMpiVs-wniji^s boi- 
vent, journellement, le lait salutaire, fortifiant, précieux, 
et inépuisable. Cette chèvre, pour atteindre les feuilles 
qu'elle broute, se dresse, sur ses jambeff de derrière, 
contre les murs de la Halle- des-Occis. Les chèvres ai- 
ment, généralement, la lumière, la chaleur, et les hau-; 
teurs; de là le nom de Aime-Sérénité (Heid-run, Com- 
pagnonne de Sérénité). Les Scandinaves aimaient 
surtout, comme boisson, une espèce d!hydromel (norr. 
niod; russ. kv<M$)^ qu'ils estimaient au point d'appeler 
de ce nom toute boisson douce et excellente. Aussi la 
mythologie donne-t-elle le nom à^hydromslj au lait de la 
vache Avdhumla^ et à celui de la, chèvre ffeidrûne 
(voy. Fascination^ p. 310). 
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31. Le mythe bizarre du cerf Eikthjrnir, qui, dans 
sa forme (ictudley n'a plus rien de plastique, puisqu'il 
n'est pas concevable par l'imagination, porte par cela 
même en lui la preuve qu'il a subi de notables modifi- 
cations, provenant de la fusion d'éléments hétérogènes. 
Four en comprendre la formation, il faut distinguer 
d'abord le mythe cosmogonique du Bcussin-bruyani. Les 
Scandinaves, ayant remarqué que les sources des ri- 
vières sortaient ordinairement du pied des glacière 
(finn. i'ôki; norr. i'ôkulT)^ ont imaginé que les fleuves 
ont pris leur origine, dans le monde primitif ou dan& 
le Séjour-hrumeux (Niflheim), au pied du gigantesque 
glacier, qu'on se figurait, sans doute, comme un lotne 
ou Raide-givreux (Hrimthurse) métamorphosé en renne, 
et qu'on nommait, probablement, ioMkymir (le Cornu du 
G-lacier). Des aiguilles ou des cornes de glace du renne 
lokthyrnir découlaient, croyait-on, les eaux dans le lac 
appelé le Bassin-bruyant, lequel, débordant, donna nais- 
sance à des fleuves, qui prirent leur cours dans toutes 
les directions. Plus tard, le renne ayant été changé en 
cerf, et le mot iok (glacier) en eik (arbre, chêne) , le 
mythe cosmogonique de iokthymir se changea en celui 
du cerf Eikthpmir (le Cornu de l'Arbre) , que , guidée 
par la signification de ce nouveau nom , la tradition a 
cru devoir mettre en rapport avec un arbre mytholo- 
gique. Elle imagina que le cerf Mkthtfmiry semblable 
à la chèvre Heidruney se dressait, sur ses jambes de 
derrière, contre les murs de la Halh-des-Occisy pour 
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brouter les feuilles de Tarbre Illuminé. Enfin ^ confon- 
dant Tarbre Illuminé avec le JPrêne d'Yggdrasilly elle a 
substitué celui-ci & celui-là; de. sorte que le cerf Eik- 
thymir fut représenté comme broutant les feuilles du 
Frêne d* YggdrasUh Cependant les anciennes données du 
mythe primitif, concernant les eaux qui découlaient 
des aiguilles du renne lokthymirj se maintinrent in- 
tactes dans le mythe du cerf Eikihymiry qui fut trans- 
porté du Séj our 'brumeux aM^rhs du Frêne d'Yggdrasill, 
et de là auprès de l'arbre Illuminé. De cette confusion 
est résultée la conception bizarre et erronée, d'après la- 
quelle les eaux, dégouttant des cornes du Cerf, qui se 
tient près du Frêne d'Yggdrasill , faussement identifié 
avec larbre Illuminé dans V Enclos des Asesj sont cen- 
sées tomber dans le Bassin hruyantj qui était placé dans 
^^SéjouAT-hrumeux de l'ancien monde primitif, et donner 
ainsi naissance à tous les fleuves. 

32. Les noms, cités dans cette strophe, sont ceux des 
fleuves appelés VcLgues tempétueuses (norr. Elivogar; 
voy. Fascination^ p. 171), qui, d'après le mythe cos- 
mogonique, sortent du Bassinrbruyant. Ces noms ex- 
priment les différents caractères ou qualités qu'on at- 
tribuait à ces fleuves mythologiques. Ainsi les noms 
AttaqViOntey Désireuse-de-LuMe, BranditrUt-Lance indi- 
quent l'impétuosité ou le caractère belliqueux de ces 
torrents. Ces fleuves, sortant du Séjour- brumeux, 
coulent autour de la terre, et, par suite , aussi autour 
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de Y Enclos des Asesj qui est situé au-dessus de la terre, 
et qui contient les demeures ou les temples des Ases. 
Or/ comme dans l'antiquité les temples étaient des 
forteresses, dans lesquelles on déposait les trésors (voy. 
p. 270), il est dit, dans la strophe, que ces fleuves en- 
tourent les trésors des dieux, 

33. Une autre partie des fleuves, sortis du Séjour- 
brumeux, s'est rapprochée davantage de YEnclos-mi- 
toyen ou du Séjour des hommes, et de là se dirige vers 
le Nord, pour se jeter dans le Séjour de Hel (voj. Fas- 
cination y p. 268), Les noms de Dvine et de Vienne sont 
devenus des noms géographiques de fleuves : les noms 
de Sachant-son-chemin, et de Connaissant-les^euples in- 
diquent que ces fleuves ont un très-long cours; de sorte 
qu'ils voient beaucoup de peuples, et doivent con- 
naître leur chemin pour ne pas s'égarer, dans leur long 
voyage. 

34. Pour mettre en sûreté YEnclos des Ases contre 
les attaques des ennemis des dieux, cet Enclos est 
censé entouré, comme l'Erèbe des Qrecs, de fleuves 
ignés y qui formaient ce qu'on appelait le Fevrflamhant 
(norr. Vtxfur-logi). Ces feux flambants faisaient, au 
ciel, le cercle tout autour de l'Enclos des Ases; et ar- 
rivés à Fertés'célestes (Himin-biôrg) , où est Y entrée de 
cette enceinte, ils descendaient du ciel à terre, et for- 
maient comme des bandes bariolées des différentes 
couleurs du feu. Cette dernière partie du Feu-flambant 
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confititue, d'après le mythe, Varc-en-cièly qui, ayant été 
comparé à un pont jeté entre le ciel et la terre, a été, 
pour cette raison, appelé Pont d'Ase^ c'est-à-dire Pont 
de TAse Thôr. En effet, Thôr seulj dont le domicile est, 
sous le ciel, à Séjaur-d' Énergie (voy. p. 280), se rend, 
chaque jour, au Tribunal des dieux, auprès de Farbre 
du jugement ou du Frêne dTggdrasill, au centre de 
Y Enclos des Ases. Les autres Ases, parce qu'ils habitent 
cet Enclos, n'ont pas besoin de monter au ciel par le Pont 
d'Ase; ils se rendent simplement, de leurs domiciles ce* 
lestes, auprès du Frêne dans la Plaine d'Idi (voy. p. 279). 
Le Feu-flambant du Pont d'Ase se compose de quatre 
rivières ignées juxtaposées , qu'on distingue d'après les 
quatre couleurs ou bandes longitudinales qui forment 
l'arc-en-ciel. Ces eaux sont sacréesj parce qu'elles sont 
inaccessibles (voy. p. 279), et préservent de toute attaque 
les demeures sacrées des dieux. Deux de ces rivières 
sont de feu rouge, et portent les noms de Échauffée 
{Kormt p. Kvormt) et de Chauffée (Ôrmt p, Vdnnt). Les 
deux autres sont des eaux vaporeueuBs et bouillantes, 
appelées Bains de bassin (Eer-laugar), parce qu'on les 
comparait à ces eaux thermales toutes vaporeuses et 
bouillantes que, dans le Nord, et plus tard, principale- 
ment, en Islande, on faisait couler dans des bassins (ker) 
creusés dans le sol, pour s'y baigner (voy. Fascination, 
p. 211). 

Dans cette troisième journée, Grimnir avait prononcé 
des Dits qui dénotaient une science plus particulière- 
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ment surhumaine. Il avait indiqué, dans les strophes 18 , 
22, que personne ne connaissait ces mystères; il s'était 
presque trahi, en se désignant lui-même comme étant 
Odinn, dans les strophes 20, 24. Si Geirrodr et ses gens 
n'avaient pas été aveuglés par la prévention ou l'ivresse, 
ces paroles prononcées par Odinn l'auraient fait recon- 
naître comme le chef des Ases. N'étant pas encore ar- 
rivé à se faire découvrir, Grimnir essaye, le quatrième 
jour, de montrer, dans ses dits, une science, sinon piof 
explicite, du moins plus divine encore. 



IV» Journée. Dits de Grimnir. 
Le Frêne d'YggdrasiU et ce qui s'y rapporte, 

35. Tous les Ases, à l'exception de Thôr qui, à cause 
de sa grosse taille, marche à pied, se rendent à cheval 
au tribunal, auprès du Frêne d'YggdrasiU. Les Ases 
étant au nombre de douze, les noms cités dans la stro- 
phe sont les noms des chevaux des dix Ases, outre 
Odinn et ThÔr, Odinn a un cheval exceptionnelle- 
ment bon; il est nommé Glissant (Sleipnir; voy. Fas- 
cination y p. 224, 314). Thôr n'a pas de cheval; son 
char est traîné par des boucs. 

36. Dans l'origine, le Soleil était adoré, chez tons les 
peuples ïafétiques, comme une divinité zoomorphe; et les 
ancêtres des Scandinaves le considéraient primitive- 
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ment comme un étalon fougueux, répandant des rayons 
de lumière et de chaleur par ses jeux, ses naseaux, 
sa crinière luisante, et sa queue flamboyante (yoy. p« 1 1 ; 
F(i8cinati(m f p. 205). L'Étalon-Soleil eut donc, entre 
autres noms épithétiques, celui de CoiMrsier (norr. dror 
sill; gr. trochilos) et d'OrrArcyeux (norr. Tggr), Ces 
noms se transmettaient encore traditionnellement, pour 
désigner le Soleil, lorsque déjà le Soleil était devenu 
anthropomorphe^ et ne répondait plus k Tidée primitive 
exprimée par ces noms. C'est pourquoi le nom composé 
Yggdrasill (Coursier ombrageux), dont on ne compre- 
nait plus la signification, resta un nom archaïque du 
dieu Soleil anthropomorphe. Ce dieu, qui présidait à 
la vie et à la production, fut, dans la suite, aussi con- 
sidéré comme le père et le protecteur de la £Eimille et 
de la nation, et, pour cette raison, aussi comme le pro- 
tecteur du pays, du sol, et du domicile. Les tribus 
encore nomades consacrèrent au dieu Soleil le pays, 
les chemins, le sol, et le domicile où ils s'établirent; 
et pour indiquer que ces objets étaient sous la protec- 
tion de ce dieu, ils y érigèrent des symboles solaires, 
savoir une grande perche, ou deux troncs d'arbre, ou 
deux mâts orientés. Plus tard, devenus entièrement sé- 
dentaires et agriculteurs, ces peuples gardaient Fhabi- 
tude de planter un arbre au milieu de leur maison (voy. 
Fascj p. 150), ou plus généralement deux mâts orientés 
placés dans le pignon, comme symboles du domicile con- 
sacré au Soleil; et, par extension, ils plantaient égale- 
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ment, dans leur canton, un ou deux arbres consacrés à 
Irmin(Yoy.Fasc.y p. 274) ou au Soleil, comme symboles 
de l'établissement, du domicile, de la communauté, 
(voy. Les Gîtes y p. 184) ou de la cité. Comnie la com- 
munauté se manifestait principalement dans l'exercice 
de la justice, et dans la délibération sur les intérêts de 
la cité, c'est auprès de ces arbres, ou mâts consacrés 
au dieu Soleil, qu'on tenait les assemblées publiques, 
et que siégeaient les juges pour prononcer leurs jnge- 
ments. La mythologie attribue ordinairement aux divi- 
nités anthropomorphes, des usages analogues à ceiix 
des hommes. Aussi imagina-t-elle que la bande ou la 
famille des Ases avait, au ciel, comme les hommes, 
sur la terre, un point de ralliement, un lieu d'assem- 
blée, et de jugement^ auprès d'un arbre sacré. Comme, 
chez les hommes, cet arbre sacré se trouvait planté or- 
dinairement au milieu de la cité, on se figurait aussi 
que l'arbre sacré de la communauté des Ases était 
placé au milieu de la Plaine d'Idi; et comme on choi- 
sissait, pour les arbres sacrés, les meilleures et les plus 
belles essences, les Germains préféraient,- pour cet 
usage, lé chêne, et les Scandinaves le frêne. Aussi 
est-il dit que l'arbre sacré des Ases était un frêne , qui, 
parce qull était consacré au dieu SoUil appelé an- 
ciennement Yggdrasiïly eut le nom àe Frêne d'Yggdror 
siU, De même que, chez les hommes, les arbres d'as- 
semblée devinrent les symboles de la cité, de l'ordre 
social, et de la justice, le Frêne d'Yggdrasill était aussi 
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le symbole de la justice, de la sagesse, et du gouverne- 
ment des Ases. Or, les dieux étaient considérés comme 
présidant à Tordre, à la prospérité, et à la vie dans le 
Monde, par opposition à Jeurs ennemis, qui passaient 
pour les auteurs du désordre, du malheur, et de la 
mort. C'est pourquoi le Frêne d'Yggdr&sill^ qui était, 
au point de vue socialy le symbole de la justice, de la 
sagesse, et du gouvernement des Ases, devint encore, 
plus tard, par extension , dans la spéculation philoso- 
phique, et au point de vue G09miquey le symbole de 
Mwére, de la, prospérité i et de la me du Monde. 

L'arbre du gouvernement des Ases étant l'imita- 
tien des arbres d'assemblée chez les hommes, le mythe 
qui l'exprime présente, dans ses détails, un tableau 
que Finaagination peut facilement concevoir. Le Frêne 
d'Yggdrasill, comme arbre de gouVerneJment, avait na- 
turellement ses racines, son tronc et ses branches dans 
le ciel; il s'élevait au milieu de la Plaine d'Idi dans 
r Enclos des Ases. Mais l'arbre de la vie du Monde ^ 
conçu plus tard par la spéculation, devait être, pour 
le Monde entier, ce que l'arbre du gouvernement était 
pour l'Enclos des Ases , et ce que les arbres d'a^embliée 
étaient pour les cités des hommes. Il devait donc être 
conçu comme placé, non au milieu de l'Endos des Ases, 
mais au milieu du Monde entier, et avoir, par consé- 
quent, ses branches et son sommet dans les régions su- 
périeures ou célestes, et ses racines dans les régions 
inférieures du Monde. Voilà pourquoi, bien que la si- 

9 
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gnification cosmique du Frêne dTggdrasill soit la con- 
séquence logique de sa signification sociale j l'image ou 
la conception plastique de cet arbre, comme symbole 
de la vie cosmique, ne cadre pas entièrement avec la 
conception du Frêne dTggdrasill, considéré comme 
arbre de jugement. Dans le mythe général du Frêne 
dTggdrasill il faut donc distinguer les détails, qui se 
rapportent uniquement à cet arbre considéré comme 
arbre dejugement^ et ne pas les confondre avec les dé- 
tails, qui n'ont de signification que par rapport à ce 
frêne considéré comme arbre de vie (voy. FascinaJ&ffu^ 
p* 225 et suiv.). 

Comme la Vie universelle pénètre le Monde entier , 
la mythologie énonce que le Frêne dTggdrasill étend 
ses branches dans les trois régions supérieures, savoir 
le Séjour des AJfeSy le Séjour des Asesy et le Séjour i^ 
Vanesj et qu'il plonge ses racines dans les trois régions 
inférieures, savoir : le Sijowr des lotnes ou Tkwrses- 
givreux y à l'orient de la terre; le Séjour de Hel en bas 
et au "Dùtà. de la terre; et le Séjour mitoyen habité 
par les hommes. C'est ce que Grimnir énonce dans la 
31^ strophe. 

37. La vie universelle du. Monde est attaquée et 
combattue , dans les trois régions inférieures, par la mort 
universelle. Le Représentant des forces pernicieuses 
à la vie de la Nature, c'est le dragon Ignoble-Frappeur 
(Nid-b6gg). Il se trouve dans la partie la plus basse de 
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Hel, appelée HeUbruméuoo (Niflhel). Il gît au-dessous d^ 
la racine que le Frêne plonge dans Hel , et il la ronge 
continuellement. Il est Toppoaé de VAiglcj qui est placé 
au sommet du Frêne d'YggdrasîU) dans les régions sur 
périeuresi) d'où il embrasse de son regard perçant le 
Monde entier. Comme personnification du Vent céleste, 
chassant la peste et les miasmes délétères, cet aigle 
est une force conservatrice et protectrice. Entre Nid- 
hogg^ symbole de destruction dans TEnfer, et Y Aigle ^ 
symbole de protection dans IC: ciel, se trouve placé 
Vécureuil Compcignon duPerceurj animal terres^e, sym- 
bole à la fois de destruction et de conservation, comme 
représentant des forces terrestres moitié conservatrices, 
moitié destructives. Il contribue à ce que, à la fin, le 
principe dé destruction et de mort obtiendra I^ dessus 
sur la conservation et la vie. L'Écureuil a été imaginé 
et choisi' comme représentant des êtres terrestres, qui, 
quoique inoffensifs, ne. sont cependant pas réellement 
conservateurs, parce que, tout d'abord, cet animal, de 
Tespèce des rongeurs, est, comïne le rat et la souris, le 
symbole de la destruction lente ou de la cùrrosion. 
Aussi cet écureuil mytliologique porte-t-il le nom de 
Compagnon du Perceur ou du Rat (rati, rongeur, qui 
corrode). Comme Técureuil vit à la fois dans une bauge, 
sur l'arbre, et dans un terrier 'sous terre, il participe 
ainsi et die là nature aérienne de l'Aigle, et de la na- 
ture souterraine de Kidh(jgg. Courant, du sommet aux 
racines du Frêne âTggdrasill , cet Écureuil fait Tof- 
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fice de rapporteur et dlntermédiftire entre lea deux 
ennemis, éloignés l'un de l'autre, entre VAigU tiNUr 
hdgg y qui , semblables aux guerriers des figes héroïques, 
sont représentés, dan&i le mythe, comme se provoquant 
de loin, par des railleries et par des injures, avant d'en 
venir sérieusement aux mains (voy« Fascination^ p. 236). 

38. Dans la région ierreMbrû^ intermédiaire entre le 
ciel et l'enfer, certaines forces destructives, bien jne 
généralement inoffensives , sont représentées par les 
quatre eefifêj qui broutent les feuilles des branchea ex- 
trêmes de l'arbre de vie. Ces cerfs, qui endommagent 
quelque peu le Frêne d'Yggdrasill, considéré ici comme 
arbre de vie^ sont les symboles des vents firais ou des 
frimas des nuits d'été. Ces vents sont généralement 
faibles et comme assoupis: c'etft pourquoi les cerfii qiû 
lés représentent portent les noms de Anowpij DtfA 
lanty Apaise-Bruity et Somnolent (voy. FaadnaHo^] 
p. 237). Mais, quoique faibles en comparaison des vents 
fougueux et bruyants de l'hiver, qui sont entièrement 
destructeurs, ils nuisent cependant aux bôui^geons et 
au feuillage des arbres et à la végétation en général 
(cf. Itme romse), 

< 

39. Les forces pernicieuses à l'arbre de vie, dans le 
Sijov/r des HrimthnmeSj sont sj^mbolisées par les in- 
nombrables serpents, qui rongent continuell^nent, en 
dessous, la racine de cet arbre, laquelle est plongée 
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dans te Séjour. Les noms de Terreux et Argileux, ces 
fils iotniques du Hrimthurse Préstage de tombeau j dési* 
^nent des serpents habitant dans des tombeaux ou dans 
des trous argileux de li|» terre. Les noms de Dos-gris et 
JPeatJb-grisé indiquent la couleur des serpents du Séjour 
des lotnes. Le nom de Flambemt désigne le serpent 
comme personnification ! du f^ i et Assoupissant est le 
nom du serpent assoupissant ou fascinant par spn re? 
gard (et basilisc). Tous ces noms de serpent, purement 
épiques, n^ont ici aucune signification mfmboliqw parti- 
culière; ils sont imaginés par analogie avec d'autres 
noms de serpent semblables, et figurent ici seulement 
pour désigner des serpents destructeurs ou rongeurs, en 
générai. Bien que la strophe ne cite que quelques noms, 
elle ajoute cependant que ces serpents sont plus nom- 
breux que ne le pensent les ignorants , qui sont appelés 
ici des sîn^^, c'est4*dire des êtres à figure humaine, 
dénués de raison et de jugement. 

40. Cette strophe n'énonce pas un mythe, mais une 
obserration générale sur les souffirances de TiU'bre de 
vie : elle cite trois exemples de ces soufirances. Grim- 
nir dit, d'abord, que le Cerf broute cet arbre den haut, 
faisant allusion au mythe du ce^{ Eikthymiry que, par 
erreur, on s'imaginait placé auprès an Frêne d'Yggdror 
siU (voy. p. 282). Ensuite, il dit que cet arbre pourrit 
au côté, d'après l'énoncé d'un mythe peu explicite, qui 
parle de cet endommagement , et ajoute que, pour re» 
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médier à cette pourriture, les Nornes versent sur les 
flancs- de Farbre Teau sacrée et salutaire, puisée dans 
la Fontaine d'Urd (voj. Fasduaitiony p. 233). Enfin, il 
dit que le dragon IgnchU^FSrofpfewr j dont il a déjà été 
question (voy. p. 290), entame Tarbre d'en bajB. 

Qrimnir avait fait connaître, dans cette quatrième 
journée, des noms et des particularités mythologiques 
entièrement inconnus aux simples mortels; de sorte 
que ses paroles auraient dû faire deviner que Celui qoi 
les connaissait était au moins un être divin. Cependsot 
il ne parvint pas encore à se faire reconnaître. U con- 
tinue donc son exposé le lendemain, dans la cinquième 
journée. 

V» Journée. Bits de Ûrimnir, 

41. De même que, chez lés peuples goths, les Femme» 
victimaires étaient attachées au sanctuaire du dieu de 
la guerre, et portaient, en cette qualité, le nom de 
Conseiiïèrea du Sanctuaire (alhi-runâs), de même les 
ValkyrieSj qui sont la copie mythologique dtes Alhirunes 
historiques, étaient attachées au sanctuaire , céleste (la 
Halle-des-Occis), et auservice d'Odinn, le dieu des Com- 
bats (voy. Fascmaiion^ p. 298 etsuiv^). Ensuite, de même 
que les Alhirunes, comme Prêtresses* Victimaires, cAoi- 
wissaientj parmi les prisonni^s de guerre, ceux qui 
devaient être sacrifiés ou consacrés au service du dieu 
de la guerre, au ciel, de même les Valkyries choisis- 
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saîent, parmi les héros combattants, ceux qui devaient 
succomber, et aller augmenter le nombre des compa- 
gnons (Troupiers^uniques) d'Odinn, dans la Halle-des- 
Occis. Aussi ces victimaires célestes eurent^elles le nom 
de Choiêilrleâ' Occis {noTT, Fa2-A;yrû>r). Comme Servantes, 
à la Halle-des-Occis, les Valkyries présentent à boire & 
Odinn et aux Troupiers-uniques; elles remplissent, pour 
Odînn, la corne du vin qui sert à ce dieu à la fois de 
boisson et de nourriture (voy. p. 276), et elles versent 
aux Troupiers-uniques le lait de la chèvre Heidrune, 
que ces héros célestes boivent à table, comme les héros 
terrestres buvaient Faile qui était une espèce de bière. 
Les Valkyries étant les servantes du dieu des combats, 
leurs noms rappellent leurs fonctions guerrières. La 
Valkyrie Hrist (Secousse) personnifie Faction de secouer 
les armes ou les baguettes divinatoires (cf. norr. hrista 
teina) y indices de Fissue du combat. Mist (Brume) est 
la personnification de la mêlée confuse, tempétueuse, et 
embrouillée du combat, qui, sous ce rapport, ressemble 
au brouillard. Skogul (Hérissée de lances), Skeggiolld 
(p. Skeggî'Voldy Manie la hache), Bandgrid (Fureur 
d'écus), Geirorolul (Joute de Framées) désignent le 
combat avec les différentes armes offensives et défen- 
sives. RV5ck (Chaîne), et Herfi'ôtwr (Lien de troupe) 
désignent les chaînes qu'on mettait aux prisonniers de 
guerre, condamnés à Tesclavage ou au sacrifice. Regin- 
fetf (Protection des Grandeurs) désigne Tinvulnérabi- 
lîté et la protection invisible accordées, par les dieux 
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OU Grandeur S ^ à quelque héros dans le combat. Hildur 
(p. Hvildur), dont le nom est emprunté à celui de la 
déesse Hildwrj qui est un dédoublement de Helj désigpne 
la mart. Thrttduur (Force) est la personnification de la 
valeur guerrière , et Râdgrîd (Fureur résolue) désigne 
la fureur qui, dans le combat, fait prendre des résolu- 
tions extrêmes. 

42. La déesse Soi (Soleil) a été chargée par les Âsea 
de conduire le char du soleil. Les chevaux, attelés à 
son char, se nomment Matinal et Tout-Alerte. Poureir 
pliquer comment ces chevaux, se trouvant si près du 
soleil, ont pu supporter une chaleur aussi excessive, 
la mythologie rapporte que les Ases, pour les rafraîchir, 
ont placé, sous les épaules où les chevaux soufirent le 
plus de la chaleur, un fer réfrigérant, qui, par suite 
de la nature de ce métal toujours froid, communiquait 
de la fraîcheur aux chevaux. 

43. La chaleur du soleil représenté par Soi serait 
trop grande sur la terre, s'il' n'y avait pas un bouclier 
placé en guise d'écran devant la déesse Soi, Ce bou- 
clier porte le nom de Rafraîchissant, A la fin du monde, 
Siu Crépuscule des Grandeurs y cet écran tombera; et 
alors la terre et la mer seront consumées par la chaleur 
solaire. 

44. Pour expliquer la grande vitesse du soleil, la 
traditicm populaire, s'appuyant s«r usi mythe très-an- 
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cien, rapportait que la déesse Soi fuyait devant un loup, 
qui la poursuit toute la journée; mais que, le soir, 
arrivée près de la mer, la déesse se met à Tabri de la 
poursuite , dans la forêt qui se trouve sur le bord de 
rocéan , et qui , à cause de la protection qu'elle donne 
contre la poursuite, porte le nom de Forêt-de-défeme, 
L'iotne qui, sous la forme d'un loup gigantesque, poiu*- 
suit ainsi le soleil, est nommé Ricaneur j nom épi thé- 
tique qui désignait, originairement, le renard et le loup, 
dont les hurlements ressemblent à des ricaneries. Ce 
qui empêche que Soi ne puisse pas se soustraire plus 
vite aux poursuites de Ricaneur ^ c'est que devant elle 
se trouve un autre loup, qui poursuit le dieu Mani (la 
lune). Ce loup se nomme Haineux^ nom qui désigne 
les animaux haineux, tels que le chat et le loup. Il est 
le fils du loup Signàl'fameiLx. Ce nom n'a pas une si* 
gnificatio.n symbolique, mais est un nom épique pour 
désigner un loup fameux. Les loups se montraient sur 
les champs de bataille pour dévorer les occis ; aussi l'ap- 
parition ou l'arrivée des loups présa^geait le combat, ou 
en était le signal (voy. p. 278). Signal-fameux (Bt-ôd- 
Vitnir) est donc à peu près synonyme de Hrôd-olf 
(Loup fameux). 

Dans ses Dits de la cinquième journée Grrimnir s'é* 

tait désigné comme étant Odinn, en disant (strophe 36) : 

Je veux qvs les Valkyries me portent la corne. Malgré 

cela il ne fut pas encore reconnu comme étant ce dieu. 

U continua donc ses dils le sixième jour. 
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VI« Journée. Dits de Grimnir. 

45. Les idées cosmogonîques ou cosmologiques des 
mythologies reposent rarement sur des connaissances 
réellement scientifiques; elles résultent généralement 
d'une association fortuite, plus ou moins ingénieuse et 
instructive, des notions conçues par l'intuition des sens. 
Ainsi, comme on voyait que la lerre provient de la dé- 
composition ou pourriture de corps organiques , l'idée 
de poudre ou de terre s'associa à celle de corps orga- 
nique détruit ou décomposé. Voilà pourquoi il est dit, 
dans le mythe cosmogonique, que la terre a été formée 
de la chair du géant primitif Ymir (voy. Fascination^ 
p. 177 et suiv.). On voyait également une certaine ana- 
logie, entre la mer, partie liquide, et la terre, partie 
solide, d'un côté, et le sang liquide et la chair solide 
du corps humain, de l'autre. De même que l'idée de terre 
s'était associée à celle de corps ou de chair décomposée, 
de même l'idée de mer est associée à celle du sang, 
partie liquide du corps. De là le mythe de la mer for- 
mée du sang d'Ymir. Voyant Fanalogie entre les mon- 
tagnes qui sont comme la charpente de la terre, et les 
os, qui sont la charpente du corps humain , on a imaginé 
le mythe des montagnes de la terre fortnées des os 
d'Ymir. Les arbres et en général la végétation terrestre 
sont, en quelque sorte, les poils et la chevelure de la 
terre : dé là le mythe de la végétation terrestre formée 
des poils et de la chevelure d'Ymir. L'analogie qu'on 
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trouvait entre la voûte du ciel et la voûte du crâne hu- 
main, a donné naissance au mythe du ciel formé du 
crêiM d'Ymir, La cervelle se trouvant sous la voûte du 
crâne humain, et les nuages étant placés sous la voûte 
du ciel, faite du crâne d' Ymir, on a assimilé l'encéphale^ 
avec sa substance pulpeuse et sou »peet laiueux, aux 
nuages floconneux du ciel; et le mythe s'est formé 
d'après lequel les nuages êombres et menaçants (et non 
pas les nuages en général) proviennent de l'encéphale 
d* Ymir, de cet lotne violent et tempétueux. 

Les Ases, pour se prémunir eux-mêmes, ainsi que les 
hommes, contre les lotnes^ ont oonsiruit, autour du 
disque de la ^rre, une enceinte de montagnes couvertes 
de forêts impénétrables. D'après le mythe cosmogonique 
cette enceinte, ou ce rempart extérieur de la terre, est 
fait avec les sourcils d'Ymir. La raison de cette fiction 
se trouve dans Tanalogie qu'on mettait entre les sour- 
cils, qui protègent les yeux, et cette enceinte qui protège 
la terre ou VEnclos-fmtoyen (voy. Fasdnation, p. 192). 
Pour expliquer certains mythes cosmogoniques des 
peuples de Fantiquité , il importe de connaître le mode 
d'assoeiationi des idées de ces peuples. Des indications 
instructives, et précieuses à ce sujet, se trouvent non- 
seulement dans la signifi^eation primitive ou étymologi* 
que de certains mots clés langues anciennes, mais encore 
dans la manière dont certains mots sont exprimés dans 
l'écriture, originairement idéographique, chez les Chi- 
nois et les Égyptiens, et surtout dans les explications 
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données, en langage figuré) par les lexicographes hin* 
dons et chinois. C'est ainsi, par exemple, que le mot chi- 
nois chvcui (eau) est expliqué, dans les lexiques chinois, 
par le terme ti-tcki hi(>uei-ki(terrœ sanguinia vapor; exha- 
laison du sang de la terre), c'est-à-dire Mueur de la terre; 
comparaison et association d'idées qui se retrouvent aussi 
dans le mythe norrain. Le motsc&t (pierre) est expliqué, 
en chinois, par le terme schanr'hu (numUa osj os de mon- 
tagne), exactement comme dans le mythe norrain. Dans 
un autre ouvrage nous montrerons le grand parti qu'on 
peut tirer de l'écriture chinoise et égyptienne, pour U 
connaissance de l'association des idées de ces peuples, 
coimaisBance sai» UqneUe certaii» mythe» ti*a-ing4- 
nieux de l'antiquité restent toujours une lettre close. 

46. C'est en hiver que se manifeste l'action à*UUr, 
dieu du soleil hivemtd (roy. p. 262). Ce dieu, Ase ou 
Soutien du monde, entretient sur la terre une certaine 
chaleur, sans laquelle tout gèlerait en hiver, et 1'.^ 
cloB-mitoyenj ainsi que V Enclos des Asesy seraient livrés 
en proie ajixBaides-^givre. En effet, si IsL mer gelait, 
ces ennemis des dieux la passeraient comme sur un 
pont, et s'empareraient du séjour des hommes et des 
dieux. Comme les hommes, en présence de ces ennemis 
iotniqueis, ont les mêmes intérêts que les dieux, il est de 
leur devoir de favoriser, autant qu'ils le peuvent, l'ac- 
tion divine. Aussi est-il dit, par exemple, que pour 
assister leur dieu Firgunia (FiOrgynn; gr» Harcumu) 
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dans sa lutte contre les Itnss (lotnes), les Gètes, toutes 
les fois qu'il y avait un orage, c'est-à-dire une lutte 
entre ce dieu et ses ennemis, dirigeaient leurs flèches 
contre les démons, c'est-à-dire sur les nuages, dont ces 
démons voulaient s'emparer, pour les. dévorer, et empê- 
cher ainsi l'action fécondimte de l'orage (cf. Hérodote, 
IV, 94). Autre exemple : Pour empêcha et retarder la 
confection du navire iotnique appelé Naglfari (Navire 
d'ongles), que les lotnes, ces ennemis des dieux et des 
hommes, préparaient pour aller attaquer la terre et le 
ciel, les Scandinaves avaient l'habitude de couper aux 
trépassés les ongles, dont ces ennemis se seraient em- 
parés, à ce qu'on croyait, pour construire leur navire 
d'ongles. D'un autre côté, les Scandinaves contribuèrent 
à la confection du sovUer épais de Vidarr (voy. p. 273), 
que oe dieu devait chausser pour vaincre le loup de 
Fenrir. A cet effet ils livrèrent, en les consacrant aux 
dieux, les rognures provenant des découpures qu'ils 
avaient alors coutume de faire à la pointe et au talon de 
leurs chaussures (voy. Fcacinationy p. 280). De la même 
manière, et pour le même motif, les bomties peuvent 
venir en aide aux Ases, et en particulier à VUut, en 
allumant, à l'approche de l'hiver, le feu sous les chau- 
drons, où ils brassent leur bière et cuisent leurs aliments. 
Aussi celui qui, le premier, à l'approche de l'hiver, sus- 
pend le chaudron au-dessus du feu, a la faveur d'Ullur 
et de tous les dieux. Car, si l'on décrodiait, dans cette 
saison, tous les chaudrons, ou si Ton n'allumait pas le 



302 LES DITS DE GRIMNIR. 

feu, le froid augmenterait la glace, et rendrait aimi ac- 
cessibles, où ouverts aux Raideê-de-gwrey les séjours des 
hommes, qui se trouvent autour de l'Endos des Ases. 

47. Dans- les mytbologies, les choses et individus Ur- 
restres sont représentés c(»nme des imitations ou repro- 
ductions faibles des choses et individus céleites^ qui sont 
en quelque sorte leurs types et leurs idéaux. Aussi les 
meiUeu/res choses, de toute la création , sont censées se 
trouver au cieL C'est ainsi que le meilleur des navires 
est le navire Bûche/euillée, qui a été fabriqué, pour 
l'illustre Frey, par des dvergs lesJiU d'Ivald (voy. p. 147). 
Le meilleur des arbres est le Frêne d'Yggâ/rasUl (voy. 
p. 287). Le plus puissant des Ases est Odinn au ciel. Le 
meilleur des chevaux est GUssant, le cheval d'Odinn 
(voy. FmdfHxtion, p. 314). Le meilleur des ponts est au 
ciel ; c'est l'arc-en-ciel appelé V<ne4refnblotanté (Bifrôst, 
voy. p. 128). Le meilleur des faucons est celui qui ap- 
partient, sans doute, à Odinriy le meilleur des |chas« 
seurs (voy. p. 66); il est nommé Ha/uUhraisj parce que 
des plumes lui couvrent, en guise de braie, ses longues 
jambes. Par imitation du ciel, l'Enfer possède aussi 
quelques types parfaits. Ainsi, le plus terrible des 
chiens est Hv/rUwr (Garmr) , le chien gardant l'entrée 
du passage appelé RoiAee- abruptes (Onipahellir), qui 
conduit à la OrUh-des-Mof^s (Nfigrindur), ou à la porte 
du 8éj<mr de Bel (voy. Poëmes islandais , p. 235). 

Grimnir, malgré les indices assez explicites, renfe^ 
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méB dans ses dits, n'ayant pas encore été reconnu, jus- 
qu'ici, par le roi comme étant Odinn, s'attache, le len- 
demain, à ne rappeler que des mythes se rapportant, 
exclusivement, à ce chef des Ases. 

VII* Journée. Bits de Grimnir. 

48. Les Thurses-gwreux (Hrimthursur), et leurs des- 
cendants les Géants des Montagnss^ formaient la race 
iotnique la plus ancienne de la création. Les lotnes, 
comme race primitive , étaient en possession de la sa- 
gesse et de la tradition la plus ancienne (voy. p. 199). 
Or la sagesse et la tradition , cette matière de la poésie, 
étaient représentées par le symbole • d'un rase renfer- 
mant un précieux liquide, qui était considéré comme la 
source ou Forigine de l'inspiration, de la mémoire, et de 
la prévoyance. C'est pourquoi la mythologie a imaginé 
que les lotnes gardaient soigneusement et avec jalousie 
les deux vases renfermant l'hydromel inspirateur. Ces 
vases étaient cachés dans la demeure ou dans la mon- 
tagne du Géant de Montagne SuUungr, petil^fils de 
SiUtr (voy. p. 159), et fils de Sdkkvi, Cette montagne 
était nomtfiée Hnitbiorg (Pertes rocailleuses) ; et l'hy- 
dromel y était gardé par la fille de Suttungr nommée 
Chinnlod (Invite-au-combat, voy. p. 159). Il était de 
l'intérêt des Ases de s'emparer du précieux liquide, qui 
donnait à leurs ennemis et rivaux la sagesse et la 
prévoyance. Ne pouvant pas s'en emparer de force, ils 
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tâchèrent de Tenlever par la fraude et la ruse. Le plus 
rusé des Ases, Odinn se rendit secrètement, ou sous 
déguisement (smpom)^ à Hnitbiîyrg. Il fit percer, par le 
museau d'une taupe ou d'un rat {Rcdi)^ un trou dans la 
montagne, et, prenant la forme d*un serpent, il se 
glissa par ce passage dans l'intérieur (voy. Havamâlj 
107). Se trouvant en présence de la garde Gunnlod, il 
reprit sa forme d'Ase; et, séduisant ou corrompant cette 
fille par Tamour, il la rendit mère de Bragi (voy. Ea- 
vamâly 109). Puis, ayant bu le contenu des deux vases, 
il revint, avec ce butin, à VUnchs des Ases, en y ame- 
nant avec lui sosn amante Ghinnlod. Les Ases cachèrent 
rhydromel, enlevé par Odinn, dans la montagne nom- 
mée, comme sa garde, Vilbi^g. Les frères de Qunn- 
Jôd, ou les fils de Suttungr, s' étant aperçus du vol et de 
la disparition de leur sceur, vinrent à Enclos des Ases 
(Havamâl, 110), pour demander aux dieux réparation 
de Toutrage. Les Ases entrèrent en composition avec eux, 
et promirent, à titre de réparation, de donner aux lotnes 
une compotation (sufl, 8uml,sttmbl '). Comme les lotnes 
ne pouvaient pas prétendre à se rendre, en masse, dans 
TEnclos de leurs ennemis, cette compotation eut lieu 
dans le pays mitoyen ou limitrophe, entre le Séjour des 
lotnes et le Séjour des AseSj c'est-Ârdire dans la demeure 
du dieu de Tocéan CE^ir (voy. FascimUion, p. 302). 



1. En Suiiee leB chaletiers donnent au petit lait qu*ils boi- 
vent le nom de êi^ (ail. gtaoff)^ 
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Br<igi j le fils d'Odinn et de Gunnlôd , devint le gage 
de réconciliation entre les fils de Suttungr et les Âses. 
Ceux-ci coimentirent) également, à placer Thydromel 
inspirateur dans le domaine d'Œgir, à Bcoic de Sokkm 
sotLB la mer, ou Gunnldd, ayant pria le nom de iSo^a, 
présentait, chaque jour, cette boisson merveilleuse à 
son amant Odinn {voy. p. 265). 

Tel eBt le mythe auquel Grimnir fait allusion dans la 
Btrophe 45. Pour ne pas se faire reconnaître du premier 
coup, il parle, sans le nommer, et d'une manière quelque 
peu énigmatiqùe, de Thydromel qu'il a enlevé auxiotnes. 
Cependant parlant de lui-même, d'une manière assez 
explicite Y à la première personne, il dit que, sous un 
déguisement et en peu de temps, il a enlevé, au profit 
des Ases, la chose que ceux-ci ont déposée et fait garder 
par Viîbiârg, Cette chose, qu'il ne nomme pas, est de^ 
venue, dit-il, la cause de ce que les Ases sont, depuis, 
allés souvent dans la demeure de leur ancien ennemi , 
riotne Œgir, et qu'ils y ont même assisté à des festins. 

49. Dans l'origine les dieux n'avaient, et ne pou- 
vaient avoir, qu'un seul nom, celui qui exprimait préci- 
sément l'idée, la qualité, ou l'attribution, dont tel ou tel 
dieu était originairement le symbole , ou la personnifi- 
cation» Ainsi la tempête personnifiée fat désignée par 
le nom de Vc^ns (Odinn , Tempétueux) ; et ce dieu , 
n'étant envisagé, dans l'origine, que sous le point de vue 
de son attribution de tempête, ne pouvait pas alors être 



306 LES DITS DE GRIMNIR. 

désigné par un nom autre que celui de Tempétueux 
(Odinn). Mais, dans la suite , lorsque ce dieu fut con- 
sidéré , non plus simplement comme la personnification 
de la tempête, mais encore comme dieu de la guerre, 
comme dieu suprême, comme Fère des dieux, des 
héros et des hommes, alors les rapports, sous lesquels 
on Tenvisageait, s'étant multipliés, on lui donnait aussi 
des noms épithétiques, se rapportant ou aux nouvelles 
qualités soit physiques, soit morales, soit intellectuelles, 
ou à l'extérieur, aux habitudes, aux passions, m 
aventures, aux actions, que la mythologie, devenue de 
plus en plus épique 9 Itii attribuait. Telle est la cause 
ou Torigine de la, pluralité des noms épithétiques, don- 
nés aux différentes divinités en général, et à Odinn en 
particulier. Pour expliquer les noms donnés à Odinn, 
il faut se rappeler les différentes attributions de ce dieu 
suprême, et les différents mythes, soit symboliques, soit 
épiques, qui se sont rattachés à lui. 

Comme dieu de la tempête et du vent, Odinn a eu, 
entre autres , les noms suivants : Corneur (ail. Duter) , 
Ventant, Ténéhremc comme Hel (str. 46) , GrandrHennis- 
seuTf Vent-henniasantj A- Souhait j Murmurant , Douce- 
ment-Agité. A son attribution de dieu des combats, et 
de Père des Occis, se rapportent les noms suivants: 
Aims*Troupej Port^CaequSj Joyeux-de-troupe, Excite- 
aw-combatj Grand-Lutteur, Sanglant, et Ensanglantamif 
etc., etc. 

A son attribution de ch^ des Ases se rapportent les 
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noms suivants : Père-universel, Sublime, Équi-Sublime, 
etc. D'autres noms épithétiques, plus récents, et imagi- 
nés par la tradition épique, rappellent des qualités phy- 
siques, morales, ou intellectuelles, attribuées à Odinn, 
ou, enfin, des particularités qu'on remarquait dans ce 
dieu, lorsqu'il s'est mêlé aux hommes, ou s'est entretenu 
avec eux (voy. Fascination de Gulfi, p. 246-250). 

Dans les dits de la septième journée, Grimnir s'était 
désigné d'une manière si claire comme étant Odinn, 
qu'il était allé jusqu'à dire : Ici, chez Qeirrodur^ on 
m'a donné le nom de Déguisé (Grimnir). Cependant le 
roi, dont l'intelligence était comme noyée par la bois- 
son, ne reconnut pas son ancien père nourricier. Odinn, 
plein de dépit, n'espère plus, le huitième jour, ramener 
son élève aux sentiments et aux devoirs de l'hospitalité. 
Il sent qu'il a perdu la gageure avec Frigg. Le lende- 
main, il amène brusquement le dénouement tragique. 

YIII* Journée. Bits de Grimnir. 

Pour l'explication de la partie finale du poëme , et de 
la conclusion en prose, voir les pages 217, 218. 
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RÉPERTOIRE GÉNÉRilL ALPHABÉTIQUE 

DES MOTS ET DES CHOSES EXPLIQUÉS DANS CET OUVRAGE. 



(LeB chiffreB Indiquent 1i»b page».) 



A6NÂB , fils aîné de Hrôdung, 204 ; 

explication de ce nom, 238. 
ÂLFBs, génies célestes; origine et 

explication de ce nom, 120; 263. 
AlprOdull (Rutilant - des -Alfes), 

nom épithétiqoe da soleil, 87. 
Albiacnks; leur signification dans 

rhistoire et dans la mythologie, 

294. 

Alhs (temple), mot goth corres- 
pondant aa latin arcs, 270. 

Allitération^ ornement phonique 
de la versification , 57. 

Amantk; différence entre elle et 
l'épouse légitime, 141. 

Andhrimnib ; explication de ce nom, 

275. 
AwHEAD d'or ou d'argent, tient lieu 

de monnaie, 146. 
Apollon; origine et signification 

de ce nom, 144. 



Abc-kn-cibl, le meilleur des ponts, 

302. 
Aeliquin; origine de ce aom, 66. 
ARTosKAïSf le second û\s de Tar- 

gitavus, 14. 

Assistance ; prêtée par les hommes 

aux divinités pour combattre 

leurs ennemis, 801. 
Association d'idées, dans Ten- 

tendement deà peuples anciens. 

— Importance de connaître cette 

association des idées, 299, 230. 
Audhumla, vache qui produit un 

lait ou hydromel merveilleux, 

281. 
AoNKs, fausse traduction au lieu 

de Elfes, 45. 



Baguette- A- SOUHAIT ; signification 
de ce terme, 156 ; 157. — Ba- 
guette magique de Moïse, 156. 
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BAiNf-Di-BAssiN ; deux rivières du 

Feu-flambaot ou du Pont-d'Ase , 

123. 
Balladk, chant de bal, 50; — sert 

d'accompaguement à la daûse, 

51. 
Ballistka (chants de bal), accom- 
pagnés de danse , 50. 
Bakditos (chant de bouclier), 47. 
Baiieet, synonyme de Babei; sa 

signification symbolique, 164. 
Batok du nomade, du bédouin, et 

du maréchal, 155. 
Beli, tué par Freyr; origine de ee 

mythe, 42; •*-*- sa mort a suivi 

le mariage de Freyr avec 6er- 
. dur, 139; — fils de Gymir et 

frère de Qerdur^ 87;, — ce nom 

expliqué) 37. 
BiLSKiAN»; halle dans Thrudheim; 

explication de ce nom, 230, 
Blancheur, symbole de la beauté, 

128. 

< 

fioGu-Âs, nom épithétique d'Ullur, 
262. 

Bonheur attribué par les hommes 
à la puissance des divinités qu'ils 
adorent, 205. 

Braoi Tancien, fils de Boddi , skalde 
du roi BlOrn à la butte, 187. — 
Une strophe d'une de ses poé- 
sies, 190. 

Bragi, le dieu, considéré comme le 



patron de la corporation des 

Skaldes, 241 ; — fils de Oonn- 

lddetd*0dinn,304. 
Brbidablik, lieu de résidence de 

Baldur; explication de ce nom, 

269. 
Brockr le dverg a fabriqué rahnèiy 

Draupnir, 148. 
BtcHE-FBUiLLtiK (Skldbladoir), ooD 

du navire de Freyr, le meilleur 

des navires , 302. 
BuTTK-n'AioLE, synonyme de ta- 

line de Hrœsvelg, 152. 



GADcciE; sa signification symbo- 
lique; origine de ce mot, 156. 

Carmagnole, chant accompagné de 
danse mimique, 50. 

Cercle désigne le ciel et le soleil, 9. 

Cerf, symbole des vents frais, 292. 

Ceridwbn; le vase précieux de 
cette déesse, d'après la tradition 
des Bretons, 266. 

Ghaounis, nom gète épithétique da 
dieu Vrindas, 27. 

Cha» transformée en terre, 298. * 

Chant de gubbrb; son origine, 47. 

Chant guerbieb, 48; — accom- 
pagné de danse, 49; — exem- 
pies chez les Latins, 48. 

Chasse pendant les neuf mois d'hi- 
ver, 33. 
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Chauffée, Tune des rivières du 
Feu -flambant ou Pont-d'Ase, 
123. 
GHàUMiNK-Aux-PoBTis^ expUcatlOD 
symboiiqfue et étymologique de 
ce nom, 108. 
Chien, sent par instinct la pré- 
sence d'un être divio ou surhu- 
main, 214. 
Ohoros^ cbez les Grecs , d'abord, 
troupe dansante, ensuite , choeur 
ehantant ou déclamant, 61. 
CHftoTTA « instrument à cordes ; ex- 
plication de ce nom, 53. 
Ghtoui (eau); comment ce mot 
chinois est expliqué par les lexi- 
cographes chinois, 300. 
ÇUxA., type de la versification 
sanscrite; mouvement de son 
rythme, 58. 
CoMioiB attique; son origine, 116. 
OoHHHNcBMKNT naturel d'un récit, 
1 1 1 ; — commencement du ré- 
cit dans riliade, dans l'Odyssée, 
dans rjSnéide, dans le Message 
deSkirnir, 112-114. 
Conception antérieure à . l'acte , 
169 ; — dans quel sens elle est 
postérieure à la pratique, â. 
Conception concrète , identifiant 
l'objet et son attribution prin- 
cipale, 40. 
Continuel, nom de la demeure de 



Freyr, 108 ; — explication de ce 
nom, 120. 

GoBNE, synonyme de rayon, 38. 

GiossB ëpiscopale ; sa signification 
symbolique et son origine, 155. 

GuLVus (sommet), correspond éty- 
mologiquement au norrain holmr 
(lie), 163. 

Culte , est la partie pratique de la 
religion , 1 68 ; — moins mobile 
que la partie théorique, 1 70:; — 
plus populaire que la partie théo- 
rique , 1 70 ; •— est souvent pour 
les hommes à lui tout seul toute 
la religion, 1 70 ; — se transmet 
comme un usage populaire , une 
habitude, 2; 171. 



D4NAVÂ8, adversaires des Daivâs, 
dans la mythologie hindoue, 36. 

Danse mimique des fêtes religieu- 
ses,.61 ; — danse mimi<iuedes 
Goths, 50. 

Dentition ; fête de la première den- 
tition d'un enfant; présent fait 
à renfant k cette fête, 263. 

DisioNATioNs , synonyme d'expres- 
sions du langage slcaldi^ue, 184. 

Dialogue, raconté ou rapporté, 
115; — différence entre le dia- 
logue rapporté et le dialogue 
dramatique, 116. 



312 



RÉPERTOIRE GÉNÉRAL ALPHABÉTIQUE. 



DisfABiTioN subite des divinités, 
218. 

Dits dk GAwriia ; but de Tanteur 
de ce poème , 197 ; *-' ce chant 
appartient à la seconde période 
des poèmes mythologiques, 192 ; 
— Tauteur de ce poème est 
mythologue, 192; — fe poème 
est épieo-dramatique et drama» 
tico-didactique, 192; •— époque 
de la composition de ce poème, 
197. 

Dits DE Vaftrrodnib; DitsdeTout- 
Sachant; Dits de Très-Versé, 
poèmes mythologiques de TBdda, 
195. 

Divin, synonyme, dans Fentende- 
ment des peuples anciens, de doué 
d'une puissance surhumaine, 40. 

DoGMBs de la théologie , moins po- 
pulaires que les pratiques du 
culte, 2. 

Dbaupnib, signiâcation symbolique 
de cet anneau, 14G. 



Eau , symbole du sperme, 25. 

Échaoppiêb, Tune des rivières du 
Feu-Aambant on Poiit**d'Ase, 
123. 

ÉcBiTCHK , effet permanent et ma- 
gique attribué aux choses écrites, 
160. 



EoDA de Saemund, 223. 

Édouabd; ballade dano-écossaise, 
entièrement dialoguée; traduc- 
tion de cette ballade^ 67-69. 

Sgoib , gardien de la géante Gygar 
136. 

Églo«iies de Virgile, appartiemient 
à la poésie narrative ,117. 

EicHHOBif (écureuil), explication d« 
ce nom allemand, 243. 

EtKTHTBifiB, explication deceam, 
et du mythe qui s'y rattache^îSl 

Elorbimnib , explication de ceDon, 
275. 

Eldbonab (runes contre le feu), 216. 

EuvoGAB, explication de la signi- 
fication symbolique de ce nom. 
283. 

Encaor EMEUT mythico-épique du 
poème LesDitsdeGrimnir, 185: 
192; 199. 

ÊowART (garde-loi) , nom do jage 
et du prêtre, ehex les anciens 
Allemands, 52. 

ÉrmvE; poésie épique dialoguée, 
144. 

Eblkonw, explication de ce terme, 
65. 

Étingelant, nom du domicile de 
Forseti, 120. 

Exemple ou similitude; sa trans- 
formation en fable ou apologoe. 
132. 
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FoLKVANGAa; lieu de résidence de 
Freyia, — explication de ce 



Fablk ou apologue; origine his- 
torique et littéraire de la fable , 
131 ; — rinde, berceau des 
premières fables, 132; — élé- 
ment épique et élément didac- 
tique dans la fable, 132. 

Faim; torture infligée par la faim, 
220. 

fti ; épées féées de la poésie my- 
thologique et épique, 130. 

FsNHia , explication de ce nom , 
268. 

Fêtes religieuses , célèbrent et re- 
présentent les actions des divi- 
nités, 43 ; -- sont une occasion 
et un moyen de rappeler les 
mythes, 45; — sont souvent la 
cause occasionnelle de la com- 
position des poèmes mytholo- 
giques, 45. 

Feu-Flambant ou Pont-d'Ase, 127. 

Fiançailles de Freyr et de Ger- 
dur, 39. 

Fiancée, considérée comme adop- 
tée par la famille du fiancé, 125 ; 
— achetée par le fiancé, 141 ; 
142. 

FiNNEs , confondus avec les Géants 
des Montagnes, 32. 

FuGONis ; dieu de Torage féconda - 
teur, 301. 



nom, 272. 



Fond idéal de la poésie, 189. 

Forme; elle ne vaut que par rap- 
port au fond, 189. 

Formule identique pour rappeler 
les noms propres dans les poè- 
mes mythologiques, 193. 

FoANTBDALAG, gcnrc dc versifica- 
tion norraine; caractère de ce 
mode de versification, 59; 186. 

FoBSETi; explication de ce nom, 
1 20 ; attribution de cet ase, 272. 

FoRTNiGHT, origine et signification 
de ce mot anglais, 164. 

Fbavu (seigneur), nom goth corres- 
pondant au Scythe Pravus, 21. 

Feavus ou Fravis, nom gète cor- 
respondant au Scythe Pravus, 
20. 

Fbeki (Ëfironté), nom du loup 
d'Odinn; explication de ce nom, 
276. 

Ffi£NE dTggdiasill; sa significa- 
tion symbolique, 268; origine 
et signification de ce nom, 288- 
290 ; — le meilleur des arbres, 
302. 

Fbére (souteneur), explication de 
ce terme, 138. 

Fbeyia , nom correspondant au 
gauteFravift, 21. 

9. 
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FasTa ; nom correspondant au gante 
Fravis, 21;- — surnommé chef 
de la troupe des dieux, 121 ; — 
adoré des S vies et des Gantes, 
35; — dieu de l'abondance et 
de la fécondité , 33 ^ — - fils de 
NiOrdr, 34: ^ beau-fils de 
Skadi, 34; — tueBeli,38. 

Frô, nom vieux bant allemand, 
correspondant au goth Frauia, 
21. 

F&oDÂFBiDR , paix sous le roi Frodi , 
272. 

Fiû , nom vieux haut allemand , 
correspondant au goth FravI, 
21. 

FoLLAy servante de Frigg, 213; — 
sa commission auprès de Geir- 
rOdr, 214. 



Gandhaeva , explication de ce non 

sanscrit, 126. 
Garçon de chaussure (skô-sveinn), 

explication de ce terme, 1 10. 
Gki]U(»i.ul, nom de \alkyrie; ex- 

plicatMiA de oe nom, 295. 
(xURifiAR^ ils cadet de Hrodung, 

204; — sa mort tragique, 217; 

— explication de ce nom , 239^ 
Gelimer, prince goth, chante lui- 

méBMses exploits, 53. 
Gbrdur, fille de Gymir et sœur de 



Beli, 38; — amante de Freyr, 
38 ; — explication de ce nom, 38. 

Geri (Avide), loup d'^Odinn; expli- 
cation de ce nom, 276. 

Géte ; la branche géte se divise en 
rameau gauto- Scandinave et en 
rameau goto-germanique , 6. 

Gétes ; tirent des flèches contre les 
ennemis du dieu Firgunis, 301. 

Gladheim, signification de ce nom. 
267. 

Glissant (Sleipnir), nom du cbeni 
d'Odlnn, le meilleur des àt- 
vaux, 302. 

Glitnir , résidence de Forseti : ex- 
plication de ce nom , 272. 

GoDi (divin) , nom du chef religieux 
du district, chez les Norrains, 52. 

Gœthk , sa ballade Le Roi des Elfes : 
traduction, 65-67. 

GousLi (oison), instrument à cordes ; 
explication de ce nom, 54. 

Gradation dans les révélations fai- 
tes dans les Dits de Grimnir, 222. 

Gratien ; son miroir magique ,168. 

Grimnir; formation du mythe épi- 
que de Grimnir, 203; — la 
base de ce mythe est sans doute 
historique , 204 ; — explication 
de ce nom, 213; 237. 

Grison, chienne ou chien de garde 
et de chasse, 135. 

GuDBRANDE ViGPUssoN, ué ^ GaltaT- 
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dal , dans le Dala Sysla, en U» '&bibidall;' explication de ee nom, 



lande, corédacteur du Ny Fèlags- 
rit^ etc., éditenr de PEyrbyggia^ 
saga ^ éditeur tfa grand Diction- 
naire islandaisMtngiais de Rich. 
Gleasby, etc., en cours de [subli- 
mation, etc. 

GdnnlOd , miede Sottungr, ot mère 
de firagi ; %U. 

Onfia, père de Gerdœ*, époux de 
Ôrboda, personnification de la 
mer hivernale , 87 ; — explica- 
tion de ce nom quelquefois sy- 
nonyme de Hymir et de Ymir, 

37. 

H 

Haoen, nom correspondant à ce- 
loi de fiœnir et de Hcegnl , 29. 

Haineux (Hati), nom du loup qui 
: poursuit Mani, 297. 

Hli LEiKiNN (Tieax joutant), nom 
épitbétique d'Odinn, le chasseur 
féroce, 66. 

Eadst-long, poème: de Thiodolf de 
HTin, 188. 

rHAOTEBRAiE (fiftbrùk) , notti-dtt fau- 
con d'Odinn, le meilleur des 
faucons; — explication de oe 
nom, 302. 

HBcuTBALËa; sa signification sym- 
bolique, 149. 

HEJDauif, chèvre qui broute les 
feuilles de Hlœradr ,281. 



269 ; — attribution de cet ase ; 
gardien des Àses , 270. 

Helleqoin , mot vieux fkiinçals cor- 
respondant au français moderne 
Arlequin, 60. 

Hbrcle! exclamation latine corres- 
pondante à Texclamation fran- 
çaise: tonnerre! 262. 

HerfrOtue , nom de TalkyHe ; ex- 
plication de ce nom, 2Ù5. 

Héros, mot grec, correspondant 
au sanscrit varâhas (verrat), 89. 

Hexamètre, comparé au çlèka sans- 
crit, 58. 

HiAEBANoi, explication de pe non^, 
38. 

Haooa^ nom de Valkyrin;; explica- 
tion de ce nom , 296^ 

HfMiiHBiORG,, séjour de Heimdall; 
explicatiof^ de ce nom, 270, 

HiRoffOELi^Ety instrument à cordea. 

Hiver ; saison des grandes fêtes , 
. 212. . . : . 

HleiposeaYs , rainé des fils de Tar- 
- gitavus, 14. 

Hlidskialp, -10> 

iHlosraihi ; explication de ce notii , 

268 ; — arbre merveiUdttx, 28 1 . 

Hlokk, nom de Yalkyrie; explica- 
tion du nom , 295. 

9.. 
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Hnitbiob«, vMQtagHe babUée par 

Gmmlôd , 303. 
Hif 088 (JoyaQ) , «vivante de Fref ia, 

U6. 
«UobGNi , nom identique à celui de 

Hœnir, 29. 
QcsNiB , nom norrain correspondaut 

au nom épitbétique scytbi^ de 

Chagunis^ 27. 
HoLMa, sommet demontas;ne sor- 
tant delà mer ^tlot, 163. 
Hobace; explication d'un passac;e 

de TÂrt poétique, 111,112. 
HoRN , désigné la glace dure , 38. 
HoRNUNG (Février) , explication de 

ce nom allemand , 38. 
IlospiTALiTi, considérée comme un 

devoir et une obligation , 21 1 ^ 

-^ droits k Thospitalité ,138. * 
Hôte ; ne doit être interrogé sur ce 

qui lu! est personnel, qu'après 

avoir été traité, 215. 
HaADDDNGh, roi de mer, 238. ' 
Hrimcrimnir, appelé aussi Hrimnir, 

UÏ5 154.. 
Hripude, explication de ce nom 

épitbétique, 240. 
Heist, nom de Valkyrie; explica- 
tion de ce nom , 295. 
HaÔDOLFE, explicatioa de ce noii 

normand, 297. 
HeOinino, roi dane; petit-fils de 

Broda, 204. 



HiAnviniiB ; expUcatiOB de ce pom, 

297. 
Ha^rra , explicatioo de ce nom épi- 

thétiqne d'Odinn , 26.7. 
HmIiiiy^ eorbeau d'ûdinn; expli- 

oation de ce nom, 277, 
HoMiDE, épitbète épique, souveot 

synonyme de nocturne ,134. . 
Hdeleue (Garmr), chien fsardieo de 

Hel^ le plus féroce des ehieis 

de garde ^ 303. 
HûsoEAPA, poème du skaldeClf. 
. fils d'Uggi;, 188. 
Hveegeuiib; sa sigttificntion sym- 
bolique, 282. 



iDAvdLLB, explication de ce nom , 
279. 

Idunn, peut'étre identique avec 
YilbiAiv, gardienne de Thydro- 
meidesAses, 265. 

iFfTBODDCTiON OU prosc dcs poômes 
mytholegiqueB^ 179, 223; —M 
poème Le Message de Sfcimir, 
1 04-106 ; ^ explication de cette 
introduction, 106-^110. 

IdKDLL (glacier), mot nomin, peut- 
être d'origine finne^ 282. 

losMUNGECRD (plaine d'Irraun), ea^- 
plication de ce nom, 276. 

IsMENiAs . célèbre Joueur ûe tmk 
grec, 52. 
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rrnANAi (Mangeurs) des Scythes, 
dont dérivent fes lotnar des 
Scandinaves, 36. 

IvALD , un dverg artiste ; les fils 
d'Jvuld'fabriq» wt le roeilleuF des 

. . onvires, 302. 

K 

Kàlabaismos, danse guerrière dès 
' fhrtlkes, 4^. 
Katoub (il est écrit), énonce le 

destin inéluctable, d'après la 

croyance de TArabe niùsufmin , 

161. 
KÉRÉfi , signifie en héM'eu corne et 

rayon ^ aë. • : 

Kbblaiigar,, doux rivières dans le 
: Feu -flambant; oxplication de ce 

nom, 285. 
RLIN6CH0B; son mirolr magique, 

108. 
KolaskaYs, le troisième Qls de Tfir- 

gitavus, 14. 
KoLiMAHA (habitation sur char), 

nom Scythe du char de nomade, 

14. 
Rormt , nom d'une rivière dans le 

Feu-flàmbant; explication de ce 

nom, 285. 
KoTBONoi et Rotkerling, 208. 

Ladt^ explication d« oe mot anglais, 
271. 



Latt , symbole de la pluie , -25. ' 
Labcb-ÉclAt, domicile de B«ldur, 

120. 
Labgessb , prônée par )ès pùéiei 

de ràûtrqutté, dé rOrienC^ ettftt 

moyen âge, 211. 
UitH'tJetf); aceôttapugnemènt dd 

diànt, 58. ♦ 
LioDAHATTK , caractèros de ce mbdc 

dé ♦tewHIcatlon', 60, i9^f^ 

comparé à la versification^ des 

ballades; 6r. -• 

LiTTA ; le rameau litva comprend 
' les Lithvas, les Lettes, et fes 

Pruzes ,5. 
LivTRAREis, chanteurs chèV les 

6oths,53. 
LoBD, explication de ce niôt an- 

glais, 271. 
Luth, explication et origine dç 

ce nom, 54. 

' i '■ 
M 

a . « . * k > 

' I ^ * 

Magique;. effet magique, attribué à 
. la bénédiction et à la malé({ic- 

tion, lôd. - 

MAtTBBSSB de maison ; ses at4ri- 

buttons cbei les NorraîA», ^^71. 
àlALiFicc ; quelle en est la nalNie , 

164. 
MAutiM-<pomttm)', expiicalion dé oé 

mot, 144. 
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MAifiiiAs, nom saoscrit, corras* 

pondant peut-être il celui des 

Mousai, en grec. 
MtNi, dien de la lune, 297. 
MAaiA«K, diaprés le mode gand- 

hanre, 126. 
MiiiaiALirrKj croyances matéria* 

listes dans toutes les religions, 

tS6. 

Hatcôm, Topposédemat^nidingr, 
221. 

Matinal, nom du ebeval de SAI, 
296. 

Mat-iiioin«e (chiche de traitement), 
212. 

MiLOBOLÇiif (jeter des pommes), sy* 
nonyme de provoquer à Tamour, 
144. 

Mensongb, permis d'après les re- 
ligions du paganisme, 210. 

Message de Seirnir; traduction de 
ce poème, 91-101 ; — commen- 
taire de ce poème, 102-166; — 
notes philologiques et critiques 
se rapportant au texte de ce 
poëme, 84-91; — âge de ce 
poème, 70; —antérieur au Lo- 
kasenna, 73; — composé pro- 
bablement en Suéde, 72; — 
transporté en Islande, et inséré 
dans TEdda de Saemund, 72. 

MATAPHTSM^ai, postérieure à la 
physique, 3. 



MizsHcs , parle à son clie?al dans 
1 Enéide, 134. 

MiOGAEosoua; sasignifieatiQB sym- 
bolique, 278. 

MiMB, antérienr à la comédie; — 
appartient à la poésie narrative. 
116. 

MiMii; oracle de la tête de Mimir, 
200; — sa fontaine de sagesse. 
264. 

MisT, nom de Yalkyne; exigea- 
tiondecenom, 296. 

MôBins, son Edda Sxmundar hini 
froda; Leipug^ 1860^ 224. 

MoifOTR<i8iiE; antérieur et posté- 
rieur au polythéisme, 18. 

MoifTAGifSs; formées des sourcils 
d'Ymir, 299. 

Mdninii, corbeau d*Odinn, 277. 
Mtthaéde ; poète chanteur de my- 
thes, 183. 

Mythes; caractère théorique des 
mythes, 1; — ignorés généra- 
lement du peuple , 2 ; — se déve- 
loppent et se transforment , 3 ; 
— dans Torigine , sont simples 
et symboliques , et deviennent, 
dans la suite , épiques et corn- 
plexes, 43; 46; — leur sens 
symbolique changé souvent par 
le récit épique, 46; — se for* 
ment par Tintuition, 175;.— for- 
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ment on enoenbleplus ou moins 
systématique, 176. i 

MYTHMtA?flB8 ; diffèrent ies poè- 
tes mythologues, 182; -r^ rem- 
placent par la prose narrative la 
poésie mythologique , 1^76. 

MytholodiC; qu'est-* elle? 167; 
171 ; -^ est un corps de doc- 
trine, 2; — n'est pas toute la 
religion d'un peuple, 1 ; •— se 
transmet par la tradition orale, 
ou écilte^ ou représentée, 2. 

Mtthol06Ue; poète mythologue, 

182. 

N 

NAeLfARi, oftTire formé avec les 
ongles des trépaasés par les en- 
nemis des dieux ; — devoir de 
Vbomme de couper les ongles 
aux déoédés, pour -qu^s ne 
' servent pas à la eo^struetlon de 
ce navire f 801. 

Nbfrbnds . désigneen latiii un jeune 
animal qui n'éprouve pas en- 
core de rut, 26. 

Nkethds , nom germain correspon- 
dant au sarmate Vnirdus, 28. 

NiDiitfee; explication de ce nom^ 
290. 

lîirLBBi.; explication de ce nom, 
291. 

Nioanmi; nom dérivé de Vrinéus, 
24;^— désigne un dieu^ mais 



pas de déesse, 30; ^— père de 

Freyr, 23; -^ <]ieM âes. cours 
' d'eau^ 34; — die«i de la mer 

favorable, <35. 
Nôatun; explioation de oe nom, 

33; — lieu de rèsâdencoTde 

KiArdr^.28. 
NocB,, désigné par le> terme) de 

course à la fiaoeée, 142, 
Noël ; explication de.ce nom, 263. 
Noip; dans Torigine les divinités 

n'ont qu'un seul nom y «305, 

306. • ' t, , i . 

Noms épithiétiques des divinités, 

l6;^.leHr origine, 47. 
jf QàBBs «noirs formés4e Tencéphale 
M'd-yœir, 299, ,> i 



Objets naturels considérés comme 

des êtres vivants, 41. 
OoéiN BXTiamiiB qui> enlouro la 

terre, 109»' . - 

ÛDiNN, le plus savant des dieux, 
• 199-201.; '^ées noms épitbé^ 
•tiques y 306; 307. 
OEgie; explication d^' ce noni,>36. 
Oein , nom grec expliqué., «3 6»' > i ] 
Ôois; nom scythe correspondant 

au aorrain OBgir ,36. • < 
OiTosEUBOs; nom grec du dieu 

'seythe Yaitu-Skuru», 1&. 
Oebanos; B0mgrec expli^éy:86. 
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OLAr, surnommé le Paon, riche 

Islandais, t89. 
OLtMros(6owfil^Ué); nom dérivé de 

la même souche que le grec Ko* 

rymbos et Rornphd, 163. 
^NDVBGi («ehsmitt en fhce), 217. 
Onze ; pourquoi Skirnir effre à 
' (krâhr onze pommes, 143/ 
Or brillàat, fert en guise de Inrni- 
' naire, tSO. 
OU' brûlé, le plus fin et le plus 

l^écieui', U8. 
ÔiBODA , épouse de Gymir ; mère 

do Beli «t de Gerdttr, 37; — 

explication de ce nom, 87. 
dâiÎT, rivière dans le Feo^flamr- 

bant; explication de ce nom, 

285. 
Os transformé en pierre, 298. 



PABi>DJAitiA8,'nom sanscrit corres* 
pondant au norrain Fidrgynn, 

Pii8SB,nom du dnel en Dorrain; 

passe d'Ilot signifie duel dans 

iin Ilot, 164. 
PtcHB, pendant les trois mois d'été^ 

' és. 

Pébk ÉLEVEtB, chez les peuples 

Scandinaves, 207. 
Pr^nomAnis , considérés comme 

des «lotions volontaires, 41. 



PoKafcs mytholegi^fues seaodinaves 
portés en Islainde, 188. — Poè- 
mes mythologiques Scandinaves 
de la première période, 1 77 ; — 
leurs caractères distinctifs ,177- 
1 8 1 ; •— de la seconde période ; 
leurs caradères distinctifs, 181- 
1 8 7 ^ — de la troisième période ; 
leurs caractères distiactifs, 1 87- 
191; — composés, les uns dus 
un but nan^tif , les autres di05 
un but didactique , 177;— dn- 
matico^didactiques^ 184. 

Poésie; est dans Torigine lyrico- 
épique, 45; 64; 178; — ne 
traite que des sujets d'actualité. 
1 78 ; — son allure est brosqoe 
et saccadée, 178; — pourquoi 
les auteurs de ces poésies pri- 
mitives ne sont pas connus. 
180;-<-- poésie dialoguée, 64: 

— exemples de cette poésie, 65 ; 

— poésie mythologique et épi- 
que , 47 ; — * poésie guerrière, 
47; — poésie skaldique; ses 
caractères^ 82 ; €3. 

Poil transformé en végétal, 299. 
Poisson, désignte le serpent de 

TEnclos-mitoyen , 278. 
PotrrntfisMt ; dans (foel sens il a 

précédé le monothéisme , 18. 
PoiniB; symbole de l'amow; de la 

nourriture; de la longévité, et 
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de rimmortalilé, t44; 146; — 
son nom dans les langues kelti- 
ques et germaniques, 144. 

PoMoii (pom&ie) ; explication dé ce 
nom, 144. 

Pont d'Ase ; synonyme de Peu- 
flambant; explication de ce nom, 
127; 285. 

Po^BÂTTAs; caractères distinctifs de 
ces livres sanscrits, 175. 

Prabhus, mot sanscrit pris dans 
le sens de seigneur ,16. 

Praya, Pravy, Prore; noms «ar- 
mâtes dtr diev scythe Pratus, 
19. 

Pbavia (Dame), correspondant ài 
Praty (Seigneur), 19. 

Pravob (Seigneur); nom scythe épi« 
théfique du dieu du soleil, 16. 

Présent de dentition, fait aux en- 
fants, 120. 



BiliMatD, nom de Valkyrie; expli-^ 
cation de ce nom, 296. 

Rafraîchissant; bouclier - écran 
placé devant la déesse Sdl, 296. 

Rasnar Braie -"relue; chante ses 
propres exploits, 53. 

BAifOGRÎD, nom de Valkyrie; expli- 
cation de ce nom, 295. 

Rase: son édition de TEdda de 
Saemtmd , 224.' 



Ratakoste ; explication de ce nom 
et du mythe qui s'y rattache , 
291. 

Ratatobke; explication de ce nom, 
242. 

RipRiGlÎEANT ; fer placé sous les 
épaules des chevaux de S4(, 29<^. 

Reoinlbip; nom de Valkyrie; ex- 
plication de ce nom , 296. 

Religion ; sa partie pratique et sa 
partie théorique, 1; 168; — 
lois d'après lesquelles se déve- 
loppent la partie théorique et la 
partie pratique, 169; — lois 
d'après lesquelles elle se trans^ 
forme, 169; — tend au sys- 
tème, 1 76 ;— considéréeau point 
de vue de la science, 167 ; -* 
religion révélée, 167; •— reli- 
gion positive, 167; — religion 
naturelle, 167; — religion des 
Scandinaves, remonte à celle des 
peuplades scytho-skolotes; ses 
éléments de première, de sch- 
conde et de troisième formation ; 
son apogée, sa transformation 
et sa décadence, 172-174; — 
ce qui constitue la supériorité 
des religions, 168. 

Renaissance ; espèce de Métasoma- 
tose, 206; 218. 

RtraifiBBNTATiON mimique; dans les 
fêtes religieuses, 44. 
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moyen âge ; nées des légendes 
racontées, 118. 

RiTvLOTioifs dynastiques; attri<- 
buées aux passions des dieux 
adorés , 205. 

RtcANEDR (Skoll) ; nom du loup qui 
poursuit Soi, 297. 

RiNDA , nom latin correspondant au 
Scythe Vrindu», 26. 

RiNDBâ) signifie en allemand bé- 
tail fécondateur, 26. 

Rinous; nom dérivé de Yriiidas, 
21. 

Roman dx Renaid; origine des 
branches de ce poëme- épique 
zoologique, 133. 

Ruse; permise, d'après les reli- 
gions du paganisme, 210. 

RoTiLANT DES AiFEfi : ttom ^ithé- 

. tique et épique du soleil, 123. 

S 

Sabot-Sanoiaiit ^ nom du cheval 

deFreyr, 129. 
S«BmtNNia; explicatioii de ce- nom, 

274. 
Saga ; nom correspondant au latin 

Saga , et au sanscrit Satebi , 
- 26Ô ; — attributions <de cette 

asynie , 265. 
SALTATioif«in««; petites cbansons 

accompagnées de danse, 50. 



Sanoiikb ; nom épithétique de 
Freyrj 122. 

Saikatb; branche se divisant en 
rameau litva, et en rameau 
' sjavo, 5. 

ScANDiNAvss { IcuF roligion anté- 
rieure à leur établissement dans 
le Nord, 4; — leurs ancélr» 
formaient la branche scythe 6t 
la souche lafétique , 4 ; ^ s/»- 
partiennent à la branche géte^fi; 
-:- refoulent les tribus sabmèen- 
nes, 6 ; "— plos mobiles que les 
peuplades de la branche sar- 
mato^ 6. 

ScEPTEE, des rois; son origine, 
.155. 

SchamaXm (ciel) ; signification de ce 
nom hébreu, 23. 

ScHi (pierre); comment ce mot 
chinois est expliqué par les lexi- 
cographes chinois, 300. 

SciBiiGE ; doit connaître toutes les 
métamorphoses, de la nature, 
des êtres et des choses, 4. . 

SBtoMAoa (homme de crible), 213. 

Sbptbhaibe ; nombre septénaire 
employé en mythologie, 279. 

Skepknts; rongent la racine de Tar» 
bredevie, 293. 

âssaaffHifia; .saUe de Freyia; ex- 
plication de ce nom ,271.. 
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S1N66VAN , sicrnific , chez les &oths , 

déclamer, lire, et chanter, 53. 

Skadi ; épouse de Niôrdur, 31 ; — 

signification de ce nom , 32. 
Skald; origine slave de ce mot, 

55; 187. 
SiALDiovs ; forme artificielle et re- 
cherchée de la poésie skaldiqoe, 
56 ; 1 89 ; — le chant sk. porte 
généralement le nom de son au- 
teur, 191. 
SuGGiôLLo, nom de Valkyrie; ex- 
plication de ee nom , 295i 
SiiALDBono (fort de boucliers); ex- 
plication de ce nom, 267. 
SKmNia; explication de ce nom, 

110. 
SubuisfOr ; texte, 73-84. 
SkOool, nom de Valkyrié; expli- 
cation de ce nom, 295. 
Bkolotes; sont d'origine scythe; 
se divisent en branche sarmate 
et en branche gëte, 5. 
Slave; peuples dont se compose 
le rameau slave, 5; — influence 
des Slaves sur les peuples de la 
branche géte, 7; 213. 

Sleipnie; cheval d'Odinn; explica- 
tion de ce nom, 286. 

SmOlen; lie dans le voisinage de 
Nordmoere, en Norvège, 239. 

Smyl; dragonne infernale, 208 ; — 
explication de ce nom , 239. 



SAgolioth ; chantent des traditions 
(mal) ou des mythes, 52; — 
strophe d'un soguliod, 219. 

Soif; torture infligée par la soif, 
220. 

SOiKVABBEEE ; explication de ce 
nom, 266; — lieu de résidence 
de Saga, 305. 

Sôl; déesse du soleil, 296. 

SotBiL; dieu des Scythes, 8; — 
partie intégrante du ciel, 8; — 
nommé Céleste comme fils de 
Ciel, 9; — dieu zoomorphe, 9; 

— considéré comme un animal 
en chaleur, 10; '— devient an- 
thropomorphe comme portant le 
bouclier solaire , 10; •*« le plus 
rapide des dieux ,11; — ses 
attributions humaines, 11; — 
dieu chasseur et pasteur, 12; 

— son nom de Vàitoskums ,12; 
^ son nom de Targitavos, 14. 

Stabeadb rancien, fils de Stor- 
verl[, ancien skalde, 187. 

Sun ; nom donné au petit lait par 
les chaletiers, en Suisse, 304. 

Superstition»; sont les restes de 
rancien système religieux , 1 70. 

SvrroNoft; origine et signification 
de ce nom, 158; 159; -- petit- 
fils de Suttr , et fils de SOkkvi, 303 . 

SiriiNBiôBN Bgilsson; son Lexicoa 
poeticum, 239. 
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SnAGOtAiifEs; poème narratif de 
Tbéokrite, m. 



Tamimasadas ; explication de ce 
' nom rseythe ; - nom- épUbéUqne 

• rôgis, 37, 

TAM8?0Noa; significatioa de ce 
nom, '89; 151. 

Tapio (Tuevr); nom du dieu de la 
cbasse^ chez les Ftane^, 3:1. 

TÀBcitAvo» f nom du diett du so- 

. leil ; signification de ce nom , 
14 

Tatiti; Bom scjithe signifiant na- 

' tion; 15. 

TAVirvARM (garde* nation); npm 

; épithétique du dieu Soleil, 15. 

Tkctahos; nom seytlio^gree pour 
Tavitvaros, 15. 

Tbéolooib; est la partie théorique 
de la reUgion, 170; — n'inté- 
resse pas beaucoup le peuple, 
170; -^ a, dans l'antiquité, la 

• forme de récit poétique et my* 
tholegique, 17U 

Thiassi; père de Skadi, 26&; — 
signification de ce nom, 32. 

TBi«a«£po8 (poème épique Zioolo- 
gique) ; corrélatif au poème épi- 

: que héroïque, 133. 

îmojDotF de Hvin , skalde de Ha- 
ralld beau de cheveux ,. 1 $8. 



THiODViTNift , nom épithétique du 
loup de Fenrir; explication de 
ce nom, 278. 

Trôb ; explieation^ de «e noBf 26 1 . 

TnÔBSDKÂPA, poème de Eilif , ^s 
de Gudrune, 188. 

TmODHiiiia, nom du séjour .de 
Th6r, 280. 

TimvDim, nom de Valkyrie; expli- 
cation de ce nom , 296. 

Theudtangab, résidence d^ l^ér, 
.280. 

Thbtmhbimb, séjour de Thiassi; 
expHcatioQ de ce nom, 32*, 

269. 

TwntDB; nom épithéti^ne d'OdioB; 
explication de ce nom, 277. 

Titre; du poème I<e Message de 

Skirnir, 102, J03; — manque 

dans 1^8 poèmes mythologiques 

de la première période ; -r- donné 

• par le poète lni*>méffle, 185. 

TivDs; dieu scythe^ 8 ; ^ identique 

' avec le grec Zeus * 8^ 

Topt-àurtb; nom du cheval de 
SOI, 296. 

Trâs-Arm^ (VapngOfugr), nom épi- 
thétique d'Odinn, 276. 

Trodpibrs-pniques, 267. 

Totbllb; droit de tutelle sur la 
.fiancée, passe de. la faïuiUe où 
elle est née ii celle qui Tadopt» , 
143. 
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Dllcr; on doit assister Ullur en 
allumant des feux en hiver, 301 ; 
— nature et attributions de cet 
ase, 262; 300; — explication 
de ce nom, 262. 

Ûao ; sa fontaine renferme une eau 
conservatrice, 294. 



V^cf s ; le prix d'une vache est l'étor 
- )en .des valeurs d'échange, U3 ; 
— vache céleste, symbole du 
nuage, 25. 

ViEs HEiL, formule anglosaxonne, 
pour boire à la santé, 162. 

VâroaLOGi , signification et expli- 
cation de ce nom, 284. 

ViiNAs (Unique) ; nom sarmate dé- 
signant le chef, 20. 

Vainitai (Issus de TUnique); nom 
changé en celui de Wendes, 20. 

Vaibofata (tuerie d*hommes), cor- 
respond à Oiropata dans Héro- 
dote» 54. 

Yaitu-Skobos; signification de ce 
nom du dieu du soleil, 12; — 
ses flèches, symboles des rayons 
du soleil, 13. 

Yalaskialf; demeure de Yali; ex- 
plication de ce nom, 264. 



Vlu ; attribution de ce dieu, 264. 

VALKniEf, sont eo partie la cepie 
. mythologique des alhirunes his- 
toriques, 294 ; — explicatioode 

. leur nom, 295. 

Yanb; signification de ce nom, 
21.. 

YABFf avids ; explication de ce nom, 
297. ,. 

Yas h ails (sois heureux), foimule 
gote , .pour boire à la aaoté , 
162. 

Veratyr; explication de ce nom, 
24K . . .: 

Ybr BBiLL, formule nerraine., pour 
boire à la santé, 162. 

Yersipication norraine, 57; — 
n'est pas métrique, mais caden- 
cée, 57; •— son type primitif, 
181. 

YIdarr; attribution de cet ase; 
explication de son nom, 273. 

YiL, fleuve formé par la bave du 
loup de Fenrir, 278. 

YiLBiôRG, identique, sans doute, 
avec Idunn, 265 ; — nom énig- 
matique donné par Grimnir à la 
gardienne de Thydromel enlevé 
aux lotnes , 304. 

YiRKCNis , nom scythe dont dérive 
le nom norrain Fiôrgynn, 23. 

ViTNiR (Signal), nom épithétique du 
loup de Fenrir, 280. 
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Voii-TuMBLOTANTs; noDi épitiié- 

tique d6 Tare-eiHeieK 123; — 

eUe est le meiltêur des ponts, 

802. 
VOLDSPÂ; visions renfermées dans 

ee poème mythologique, 200. 
Von , fleuve formé par la bave du 

loup de Feiirir, 278. 
Vbinods ; signiflcation de ce nom , 

24; — nom d'un dieu et d'une 

déesse des Scythes, 19. 



Ydalie; demeure d'Ullur; explica- 
tion de ce nom, 262. 

Ygodeasill; dans Torigine, nom 
épitbéUque du dieu Soleil; ex- 
plication de ce nom, 287. 

Yggr; nom épithétique de rétaloo 
Soleil et d'Odinn , 287. 

Ymie; sa signification symbolique, 
298. 



WsiNBoLo ; son ouvrage AJtnordi- 
sehes Leben, 263. 



ZooMOBPU; dieux zoomorphes,u- 
térieurs aux dieux anthropoaor- 
phes, 9. 
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